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ET SON OPINION SUR LE SUFFRAGE FEMININ

je sais quî'il est inutile de présenîter aux lectrices
du COIN PU FEU notre illustre correspondant. Les
canadiennes-françaises connaissent de longue1 date
M. jules Sirnon. Elles admirent et aiment en lui
le bien faiteuîr de l'enfanîce, le zélé et puissant pro-
tecteuîr de l'ouvrière, le grand moraliste qui dans
sa patrie a été depuis quelques, années l'inspirateur

et le priomoteuîr de toutes les lois tendant à l'avan-
cemlent moral et matériel des familles d'artisans.
La femme du! Canada est reconnaissante à ce sage
du bien fait à ses soeurs françaises -son cSuri a été
tou:chéf de voir le philosophe dont's'enorgueillit la
France, consacrer ses lumières à l'amnéliou ratio n du
sort de la mère de fam î;le, de la jeune fille et des
petits enfants que la pauvreté, de concert avec une
législation défectuieus.e,disp)ersaient danis les ateliers,
s urmenaienît de travail, ou abandonînaienît sans
surveillance et des heures entiéres danîs la rute.

Aur nom des canadiennes françaises, le COIN DU
a FEU offre au maître vénérable l'expression d'ue

sympathique gratituîde pour soni dévouement à l'é-
gard de nos congénères infortunées. Qu'il veuille
accepter aussi nos chaleuîreux remerciements pour
l'hîonnîeur qu'il nous fait aujourd'hîui en mettanît sa
pluîme à noftre service. Cette plume vaillante et
généreuse, qui ne s'est jamais reposée depuis plus

de soixante ans, fait encore danîs sa verte vieillesse
les délices des lecteurs français. Depuis plusieurs
années déjà elle n'est plus que l'auxiliaire de la
ha'îte phîilanîthropie du maître. Comme les spiri-
tuelles et douces aïeules, elle nous raconte avec
l'accent de la bienveillanîce les souvenirs d'une vie
illuîstre et féconde. A l'exemple de Saint jean
approchanît dut terme de sa carrière, elle ne cesse de
prêcher'souis toutes les formes la divine doctrine:
"Aimez-voîs lestuns les autres.'' C'estparce côté

calptivant que nous la connaissons, Assez volon-
tiers nous restonîs étrangères aux luttes de sa retenî-
tissante jeunesseC au sujet desquîelles nous aurions
clîance de nouîs trouver avec le disciple de Cousin
en opp)osition de sentimenîts. Ne quittons pas le
terrain de conciliation où notre vénérable ami s'est
depuis longtemps renfermé ; qu'il reç oive de

l'autre bouît de l'océan " le témoignage de notre
sincère et affectueuse admiration.

A Vladame Dandui-and, Directrfic, diU COIN DU]
F EU.

SENAI, PARIS, ier Février 1894.
M ADAME,

Vous m'appelez de l'autre bout de l'Océan à
donnîer mon avis sur un pays.qui a été autrefois la
Nouvelle France. Mon avis est que vo 1Ls avez,
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subi un changement polthiqune, mais qu'on ne
change pas de cœur comme de drapeau. -Per-
mettez moi de vous dire très confidentielleient
que je suis le plus impartial des hommes. Je suis
plein d'admirat tion pour l'Angleterre. C'est un
ti ès noble pays, qui a fine très belle histoire, et l'on
petit être fier de lui appar tenir. Il peut m'être
p rmis de préférer la France, et de dire tout sim-
plement qu'elle est encore plus a mon gté. Il y a
dans nos n œeurs une facilité décente, et dans notre
langue une glâce mêlée de noblesse qu'on cher-
cherait vamrem ment ailleurs.

On peut mie dite qu'il y a deux Frances : la vieille,
qui avait bien des abus, mais qui était bien aima-
ble la seconde, qui a con igé un peu vertement ces
abus là, mais qtui ne cesse de les remplacer par
d'autres. Il faut un peu mettie des lunettes pour
s'apercevoir que les deux Frances, celle du passé
et celle de l'avenir, qui ont l'air de se tourner le
dos, sont la, même France.

Et vous, que pouvez-vous être, Canada ? Vous
êtes la politique de l'avenir et la civilisation du
passé. Ce que j'aime en VoUs, c'est que vous me
rappelez la langue et les meurs de nos grands
pères. Vous êtes archaïques sans le savoir. Il y
a toute une partie (le notre gloire iationale dont
vous êtes les gatdiens, des mots et des tournures de
phrases dont vous êtes les héritiers. Je vous
demande en grâce d'avoir promptement un écri-
vain de génie pour qu'il nous parle at XX'
siècle la langue de Corneille ou de Descartes.

Quant à la langue de Sévigné, madame, nos
dames françaises et canadiennes n'en ont jamais
perdu le secret.

LA FEMME ELECTEUR.

Quelques femmes - accompagnées de quelques
hommes, un peu déclassés dans un camp et dans
l'autre - se sont mises à réclamer l'égalité de fone-
tions et de droits pour les deux sexes. Entendez
bien qu'elles ne demandent pas à porter les armes,
malgré l'exemple des Amazones, ni à frapper sur
l'enclume; elles reconnaissent qu'elles sont infé-
rieures en force physique, mais elles se prétendent
égales en force intellectuelle, égales ou supérieures
en valeur morale. La nature ne les a pas faites
pourforger mais elles soutiennent qu'elles peuvient

administrer et gouverner aussi bien que nous,
et remplir aussi bien que nous toutes les fonctions
qui dépendent du jugement. Si nous accaparons
ces fonctions pour nous setUs, c'est par un abus de
la force et en violation de la justice. Cet abus a
des suites fâcheuses, non seulement pour les dépos-
sédées, mais potr la société entière, qui se prive à
plaisir d'une grande moitié des forces inteflec-
tuelles dont elle pouriait disposer. Ii ne faut pas
dire que les hommes ayant la charge de la défense
et de la production ont droit, comme conséquence,
à la possession de l'autorité, puisque les femmes
teuvent invoquer la maternité, qui est uné coin-

pensation plus que sttffisante.
Je n'ai pas dessein de discuter ces assertions et

ces prétentions, dont l'immense majorité des femn-
mes ne fait que sourire. je les repousse en blDc ;
j'en retiens quelque chose dans le détail. En
d'autres termes, je crois qu'on nte ferait pas une
belle affaire en établissant l'égalité civile et poli-
tique des citoyennes et (les citoyens ; niais je crois
qu'il y aurait lieu de faire avec prudence, et apiès
une étude at:entive des faits, d'assez impoitantes
réformes.

D'abord, le point dont on part, c'est-à-dire l'éga-
lité de force intellectueile, est à discuter. Qu'en-
tend-on par l'égalité ? Si c'est équivalence, je ne
conteste pas ; je n'ai pas besoin de traiter la ques-
tion ; elle est en dehors de mon sujet. Si c'est
identité, l'erreur est grossière ; les deux sexes
diffèrent autant par l'esprit que par le corps. Ni
les goûts, ni les aptitudes ne sont les mêmes. Ces
différences viein tient de la natu e ; les habitudes et
l'éducation y entrent pour peu de chose. Il suffit
pour s'en convaincre de donner à un garçon l'édu-
cation d'une fille ou à une fille l'éducation d'un
gaiçon. On n'aboutira qu'à faire un êt'e révolté
otu dégradé.

C'est toujours à ce résultat que doivent s'atten-
dre ceux qui, tout en croyant ne protester que
contre les lois et les usages, s'insurgent en réalité
contie la nature. La femme qu'ils auront affran-
chie de l'autorité de son mari, et introduite dans
la vie publique, ne sera certainement plus une
femme, et n'arrivera jamais à être un homme.

On cite des femmes qui administrent avec supé-
riorité un fonds de commerce ; d'autres qui ont
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régné avec éclat. Mais en quel petit nombre pour
ces dernières ! Encore n'est-il pas prouvé qu'elles
aient gouverné par elles-mêmes. Les commer-
çantes, c'est une autre affaire. Il y a deux cIhoses
distinctes : le génie commercial, l'esprit d'entre-
prise essentiellement masculin, et l'économie
doniestique, qui répond parfaitement aux aptitudes
des femmes. Loin de vouloir restreindre leurs
droits dans la direction des fortunes privées, je
suis d'avis qu'il y a lieu de les augmenter. Mais
il n'y a ni raison ni prétexte pour leir faire le
triste cadeau des droits politiques. Elles le se,-
tent bien ; elles savent ce qu'elles perdraient en
honneur et en dignité à sortir de leurs maisons
pour aller dans les réunions publiques proférer et
sublir des injures et des calomnies. On les traite-
rait en collègues, qu'elles ne s'y trompent pas; et
comme elles ont l'esprit mordant, et se laissent
facilerment emporter par la colère, leurs maris, car
elles ne pousseraient pas l'imitation jusqu'à se
battre elles-mêmes, auraient une existence par trop
militante.

Elles pensent, avec raison, que la plupart des
hommes politiques n'entendent pas grand'chose à
la politique ; mais elles sentent parfaitement
qu'elles n'y entendent rien du tout. Cela tient en
partie à ce qu'elles n'y ont jamais réfléchi ; elles
n'y pensent pas plus qu'à l'escrime, dont elles
n'useront jamais ; elles ne connaissent la politique
que par les douleurs qu'elle leur cause. Mais
quand elles l'étudieraient, elles s'apercevraient bien
vite qu'elles s'aventurent dans un pays où elles ne
sont pas appelées à faire de belles découvertes.
Aucune loi, que je sache, ne leur interdit d'écrire
sur la politique, et pourtant je ne vois guère que
madame de Staël qui ait pris place parmi les pen-
seurs; encore sa politique est-elle surtout de la
philosophie.

Pour la philosophie, mon opinion est bien diffé-
rente. Je vais étonner petit-être nos contempo-
raines : les femmes aiment la philosophie, elles y
réussissent ; c'est-à-dire elles réussissent à la com-
prendre, plutôt qu'à la juger. Elles ont l'esprit
plus subtil que nous. Tous les confesseurs (la
théologie est de la philosophie) comprendront et
approuveront ce que je dis là. Sainte Thérèse,
Héloïse, madame Guyon, pour citer'les plus glo-

rieuses, sont des philosophes mystiques d'une
grande et étrange habileté, De celles-là mêmes
on peut dire que si elles comprennent tout, elles
n'inventent rien. Il en est de même de la
musique : les virtuoses de premier ordre abondent
pai nu les femmes ; c'est à peine si elles comptent
quelques compositeurs de second et de troisième
ordre. Le même phénomène se produit au théati e
elles produisent des actrices incomparables, et tout
au plus, de siècle en siècle, une jolie petite pièce
a laquelle un collaborateur a mis la main.

Elles excellent dans le' genre épistolaire. Il n'y
a pas besoin de citer madame de Sévigné notis
savons tous, par tue expérience journalière, com-
ment une femme d'esprit tourne une lettre. Voici
une observation qui résurme tout : elles n'ont pas
produit un seul historien, et elles nouis égalent, si
elles ne notis battent pas, dans le roman.

Je ne suis pas pour les nouveautés en matière
de femmes. Je crois même qu'au moment où
nous sommes, le vrai et souhaitable progrès con-
sisterait à rétrograder. Je rêve une société où les
femmes seraient maîtresses dans leur Intérieur, et
ne paraîtraient dans les affaires publiques que par
l'intermédiaire de leurs pères et de leurs maris.
Je leur donnerais une action prépondérante sur les
mœurs, et je ne leur en donnerais aucune sur la
confeotion des lois. Je reviendrais à la vieille
morale de nos pères qui ne traitaient les femmes
ni en collègues ni en camarades ; qui les traitaient
un peu en divinité ; qui aimaient à se sacrifier pour
elles, et à ne pas leur obéir. Je les ferais interve-
nir dans l'éducation beaucoup plus qu'elles ne le
font aujourd'hui, et je ferais durer l'éducation
longtemps après l'émancipation. Je crois que, si
nous sommes encore un grand peuple, un peuple
respectable, malgré la réputation que cherchent à
nous faire nos ennemis, c'est à nos femmes qý e
nous le devons. Elles ont un grand sentiment de
l'honneur et de la droiture. Elles ont, pour la

plupart, une croyance religieuse, que nous n'avons
plus. Je repousse leur domination ; mais j'appelle
leur influence.

Jules Simon.



Travers Sociaux
XIII.

Insociabilité.

" Le ciel a formé l'homme animal sociable." -v OLTAIRE.
"Le perfectionnemnent de l'homme est lié à la sociabilité."-PORIALIS.

" L'homme sociable est l'homme par excellence."-De BONALD.

Sur les programmes des concerts anglais vous
avez pu lire souvent en regard de l'un des articles:
- by special request. Cette expression m'intri-
gue toujours, car enfin je me demande quel peut
être ce particulier qui s'arroge le droit de réclamer
au nom du public telle 1imance ou tel morceau de
musique de son choix. Et je ne trouve pas.

Avec plus de raison probablement j'aurais pu
faire suivre mon titre lusociabilité, de cette formule :
A Ya prière d'un grand nombre. Je cède en effet
aux instances de plusieurs femmes de notre meil-
leur monde en abordant aujourd'hui un sujet que
j'avais écarté à dessein, sachant combien il est
périlleux de s'attaquer directement à un élément
distinct de la société.

Car en fait, les reproches qu'on se voit forcé de
décerner sur le défaut de sociabilité - cette plaie
des classes élevées de notre pays - ne s'adressent

pas aux femmes, modèles de politesse; et d'assi-
duité sous ce rapport.

Il me faudra donc, malgré toute l'estime que je
professe à certains égards pour nos amis les hom-
mes, dire tout le mal que je pense de leur incivi-
lité et de leur impardonnable négligence des
devoirs sociaux les plus élémentaires.

Si ce vice masculin n'exerçait sur nos meurs la

plus détestable influence, on pourrait à la rigueur
étendre jusqu'à lui le voile de mansuétude tissé par
la bonté des femmes pour couvrir ce que les anglais
appellent d'un mot pittoresque the shortcomings,
les faiblesses du sexe opposé. Le silence est à

peine permis devant la décadence et la désagré-
gation sociales qu'on déplore partout et dont sa
conduite est le principal agent.

J'ai conservé depuis quelques mois le jugement
d'un grand journal anglais de cette ville, sur la jeu-
nesse masculine de sa nationalité. Je crois l'oc-
casion bonne de le transcrire ici, parce que du même
coup il donnera à réfléchir aux anglomanes et
m'enlèvera le dangereux honneur d'avoir en cette
affaire attaché le grelot. Voici l'écrit dans toute
sa franchise britannique (j'allais dire brutale): -

" Il n'y a vraisemblablement pas dans le monde de

pays où les bonnes manières soient si peu cultivées

parmi les jeunes gens que dans le nôtre. Le
'noble sauvage ' lui-même a une certaine teinte
de courtoisie qui semble manquer totalement au
naturel anglo-saxon. Ce dernier cependant est
susceptible d'un haut degré de raffinement, mais
ce phénomène est caractéristique des objets très
durs à polir."

" Sa tendance naturelle est une farouche indépen-
dance qui, réprimée par le frein des convenances
sociales se revêt, comme d'un placage, des appa-
rences de la servilité."

" Si notre race, continue l'écrivain impitoyable,

possède la moindre délicatesse native, nous tenons
cet héritage du côté celtique de notre ascendance."

(Voilà qui est particulièrement flatteur pour
nous, puisque ces celtes dont l'auteur se réclame
sont nos propres ancêtres.)

" Mais, ajoute-t-il, il y a une tendance de la
démocratie vers la i usticité. Le parisien d'aujour-
d'hui est un homme déjà beaucoup moins policé
que son père. Il est même en arrière du canadien-
français qui a conservé plus fidèlement la tradition
des bonnes manières régnant en France à l'époque
de la fondation de cette colonie, et à qui l'on ensei-
gne encore la politesse quoiqu'avec moins de suc-
cès qu'auparavant, alors qu'un mauvais contact
n'avait pas encore perverti ses façons courtoises."

(Le critique ici n'est guère'aimable pour ses
congénères en leur attribuant la responsabilité de
notre décadence.)

' Quoiqu'il en soit, conclut-il, le penchant de la
génération nouvelle à la négligence pour ce qui
s'agit de l'honnêteté et de la correction du langage
ne rencontre que peu ou point d'obstacle. Et la
jeunesse affiche des airs prétentieux qui ont l'air
de dire à tous ceux qu'elle aborde : Monsieur, je
vaux autant que vous."

Voilà le modèle, peint par lui-même, que cer-
tains de nos compatriotes croient avantageux de
copier. Pou; ceux qui se complaisent ainsi dans
une basse et servile imitation, les anglais ont
inventé un;mot :flunkeys, dont en français singlurs
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ou moutons de Panur.e ne sont que de pâles
synonymes. Thackeray, le Juvenal anglais, a écrit
une de ses plus amusantes satir es sur leflunkeyism.

Je ne m'arrêterai pas à vérifier l'assertion de
notre très modeste confrère anglais sur la cause de
la corruption de nos habitudes.

Qu'elle soit ou non due à une fréquentation per.
nicieuse (evil comnmîînications), peu importe au
fond. Bornons nous à dénoncer cet oubli de tout
savoir-vivre qu'on voit aujourd'hui s'étaler dans
nos salons et le mépris des convenances affecté
par le sexe fort qui semble trouver indigne d'un
homme sérieux d'être poli. Reconnaître son er-
reur c'est déjà avoir fait un grand pas. Et juste-
ment l'aveuglement de ces messieurs, la sérénité
de leur conscience ignorant le remords, la certitude
qu'ils ont d'être corrects,sont les premiers obstacles
à vaincre pour arriver à une amélioration. N'a-t-
on pas vu un jour certain blanc bec, n'ayant pour
toute autorité, comme dit l'autre, que ' de l'audace,
une redingote et des relations," venir statuer que
les hommes avaient accompli tous leurs devoirs
sociaux quand une fois ils avaient prié leur femme
de déposer une carte pour eux chez les gens qu'elle
visite ?

Les cartes, en vérité, les maris en abusent. J'i-
magine que leur vanité nous saura gré de le leur
reprocher. Oui, messieurs ; ces petits cartons
avant la prétention de vous représenter, qui emplis-
sent nos corbeilles, ne réussiront jamais à nous
consoler de votre absence ni à excuser votre négli-
gence.

Quelles bonnes raisons donnez vous en somme
pour vous soustraire ainsi à toute espèce d'obliga-
tions ? Que le temps vous manque ... Que vos

nombreuses occupations ... etc. Ah tenez, vous

me feriez mourir de rire avec vos occupations.
Comme si nous ne connaissions pas nos rivaux
Comme si les clubs chômaient un seul jour, et que
les plus imposants, les plus terriblement graves
d'entre vous ne sacrifiaient pas, plus d'une fois la
semaine, une petite heure au plaisir d'échanger avec
quelques amis la " cerise" de la confraternité ou
le Tom anidJerry de la bonne camaraderie.

Si vous utilisiez à notre profit - aussi bien que
pour le vôtre - ces miettes de votre temps pré-
cieux, il vous serait facilede vous acquitter au moins

des devoirs sociaux les plus impér ieux, comme, par
exemple, de faire une visite à ceux dont vous avez
accepté l'hospitalité, ou aux personnes qui vous
ont fait la faveur de vous inviter chez eux. Eu ange
nécessité que celle qui vous a'ecorde juste le loisir de
vous rendre à une invitation agréable, sans jamais
vous laisser celui d'en prouver votre reconnais-
sance.

Mais une carte, si peu que cela soit, c'est encore
quelque chose. Cela indique de la part du pro-
priétaire un vague sentiment des convenances et
une obscure conscience de ce que l'on doit.

Les nouveaux venus de la civilisation, les
jeunes chevaliers d'aujourd'hui, se sont affranchis
de cette dernière corvée. Un grand nombre d'entre
eux ne font pas de visites et n'envoient pas de car-
tes.

Notez bien que je ne mentionne pas le second
oubli dans l'intention de le leur reprocher, - au
contraire. Impertinence pour impertinence, j'aime
mieux la première, qui peut échapper à l'attention,
tandis que l'autre vous apporte le témoignage d'une
effronterie préméditée et réfléchie. Il vaudrait
mieux pour la jeunesse s'abstenir des deux.

- Nous en sommes réduites, me disait une dame,
a inviter dans nos soirées, des jeunes gens qui ne
se sont montrés ni au jour de l'an, ni même à la
suite d'invitations antérieures qu'ils n'avaient eu
le temps que d'accepter. Car je suis de celles qui
subissent encore ce vieux préjugé que le parti
masculin est indispensable dans une fête mondaine.

- Je vous assure, me déclarait une autre, que
tous ces pauvres garçons-là croient nous faire une
faveur en venant dans nos maisons se conduire
comme des palefreniers. Ah, vous verrez que dans
quelques années, donner un bal sera l'équivalent
d'ouvrir ses portes à une horde de sauvages.

-Comment, madame, les choses ne vont-elles

pas assez mal comme cela ? Vous croyez que ça
va empirer encôre?

-- Je ne prévois pas de miracle qui puisse les
changer.

Et de fait cela serait un pou commencé -s'il
faut en croire un confrère - puisque dans certaine
maison on a dévalisé l'office et emporté la'gen-
terie.

L'exploit, qui consisteâ faire disparaître dans le
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nombreuses poches dont s'entoure la prévoyance

masculine, quelques douz ines de cigares en un
instant, nous était connu ; mais cette main-basse
sur le mobilier a une saveur de piraterie tout-à-fait
inédite qui rappelle les fameux Frères Ténèbres
de Paul Féval.

Si le chroniaueur fut biea renseigné sur le fait en

question, convenons tout de suite que les frères
Ténèbres, ou quelque gibier de pénitencier dé-
guisé, se faufilèrent cette fois parmi les convives.

La pudeur de notre jeunesse, en dehors de ce

crime, a d'ailleurs de quoi rougir de reste.
Ce n'est pas moi qui ai la mission de lui faire

un cours de Savoir-Vivre ; mais je consens pour

cette fois à mue faire l'écho des principaux reproches

qu'on lui adresse.
Ces traités de Savoir-Vivre qu'on trouve dans la

librairie (et que, par parenthèse, je conseille aux

étudiants depiocher à l'égal du code de procé-

dure) s'appliquent plutôt aux détails ; ils sup-

posent une connaissance rudimentaire des con ve-

nalces sur laquelle ils se fondent pour poser les

lois par ticulières.
C'est cette base nécessaire qui manque au très

grand nombre des jolis cavaliers de notre société.

.Et les exceptions à ce très grand nombre ne sont

pas toujours, comme on le sait, ceux qui ap-

partiennent à d'excellentes familles ni même les

plus intelligents. Les Pa/ns d'orge se retrouvent

à tous les degrés de l'échelle. Quielques-uns
.même semblent croire qu'un nom illustre les dis-

pense de s'astreindre au joug de l'étiquette. C'est

être naïf et doubleripent absurde en ce pays où un

nom ne vaut que par le mérite de son propriétaire

et par l'éclat qu'il sait lui donner. Les titres, les

particules dont se prévalent encore dans le Vieux

Monde tant de nobles imbéciles et de brillantes

nullités ne sont rien sur cette terre démocratique

où la célébrité ne se transmet pas.
Un jeune homme auquel une dane fait l'hon-

neur de l'inviter chez elle doit bien se rendre

compte qu'oi) lui fait une faveur. En se rendant

à un bal ou à quelque fête que ce soit, il ne lui faut

pas songer seulement à satisfaire s'es goûts, ses pré-

férences, en même temps que l'appétit d'un estomac

robuste. Se disposer, au contraire, à faire plier. son

inclination aux exigences de la bienséance, recher-

cher les occasions d'être utile à ses hôtes et agré-

able à tous, c'est l'A. B. C. de cette civilité indis-

pensable, qui, selon l'expression de La Roche-
foucauld, ' commence et forme les premiers nœuds
de la société."

L'absence de ces conditions essentielles au

caractère d'un gentilhomme, et l'égoïsme débridé
qui les remplace, nous fournissent l'espèce de ces
rustres qui, en entrant dans un salon, saluent froi-

dement par acquit (le conscience les maîtres de la
maison, passent devant toute une rangée de dam-s
assises, sans s'incliner, sans même songer à regar-

der s'il n'y a pas quelques-unes parmi elles, dont ils
burent le vin et usèrent les tapis la veille -à qui, par
conséquent, la simple courtoisie commande de pré-
senter leurs respec:s. Ah bien oui,leurs respects ! Se

douteraient-ils qu'une telle oblig ition existe qu'ils

ne sauraient jamais s'en tirer. Les compliments

usuels, les formules banales de politesse, que dans

tout pays civilisé les hommes savent adresser aux

femmes suivant leur âge ou condition, sont de

l'hébreu pour nos jeunes mondains. Leur formule
à eux ne varie pas. Aux femmes âgées comme

aux jeunes ils ne manquent jamais de commencer

par secouer la main, ce qui les dispense de courber
l'échine. Bonjour, madame / Après cela leur voca-

bulaire est tari. Ignorant ce qu'il faut dire, ils se

mettent alors à vous bombarder de questions pour
ne pas rester coi: Qu'avez-vous fait l'été dernier ?
Allez-vous au théâtre ? Etiez-vous chez M"' X ? Et

ils s'empètrent, articulent d'un air à la fois distrait

et embarrassé des Certainement! Oh non ! Oh oui!

et ne savent plus comment se dégager.

Ils n'ont pas dans un salon cette aisance, cette

souplesse de bon aloi qui permet à un jeune gar-

çon de s'incliner devant une daie, d'échanger avec

elle quelques paroles aimables en restant debout,
et de la quitter après quelques instants en la

saluant de nouveau. Ils accostent avec gaucherie

et démarrent difficilement.
Craignant l'effort d'une conversation pénible, ils

s'y dérobent en feignant de ne pas voir celles à

qui des égards sont dûs. Aussi faut-il voir quel-

ques-uns de nos lions- chez qui la timidité même,
cette grâce de la jeunesse, revêt une forme offen-

sante, - traverser un salon, bousculant les per-

sonnes âgées ou les inconnues comme des meubles
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encombrants, p our rejoindre une figure de connais-
sance. S'ils rencontrent une jeune fille aussi
mal élevée qu'eux, ils iront avec elle prendre pos-
session d'une pièce ou de quelqu'endroit un peu
isolé pour s'y absorber dans un tête-à-tête prolon-
gé, sans plus se soucier du reste de la compagnie
que si elle n'existait pas.

Et ces êtres insociables quittent la maison (le
leurs bâtes, n'ayant seulement pas rempli le premier
des devoirs d'un homme du monde. Pour ceux-là
même dont ils ont usé de l'hospitalité sans ver-
gogne, ils n'auront eu d'autres regards et d'autres
attentions que ceux qu'on accorde à des maîtres
d'hôtellerie vous logeant moyennant finance.

J'ai parlé des devoirs d'un homme du monde.
La maj ure partie de la jeunesse masculine d'au-
jourdl'uti - d'après les autorirés dnt je i'iii-piré

- n'en a pas la moindre idée.
La formalité des présentations, par exemple, est

une opération douloureuse, à laquelle elle ne se
soumet qu'à la dernière extrémité. Egarée au
milieu d'une compagnie (lui ne lui est pas fami-
lière, elle préfèrera s'ennuyer et bâiller dans son

coin toute une soirée que de se soumettre à l'é-
preuve. J'ai entendu des jeunes gens répéter " Je
désirerais beaucoup faire la connaissance de cette

dane.'' "Je ne sais ce que je donnerais pour

pouvoir causer avec Mademoiselle Une l'elle."
- Mais il n'y a qu'une chose à faire, une chose

bien simple: faites vous présenter.
Un secret orgueil les retient. Ils ont peur que

cette dame, que cette jeune fille, croie que...
qu'elle aille se figurer... je ne sais quoi, enfin. Et

ils diffèrent, ils hésitent longtemps, espérant que

le hasard leur fournira une occasion toute naturelle
qui ne compromettra pas leur dignité...

Mais non ; voyons, mes jeunes amis ! vous em-

piétez là sur le domaine féminin. Cette fierté

n'est pas votre fait. Dans une société civilisée,
nulle femme du monde ne s'étonne d'une forma-
lité simplement honnête du commerce mondain.
En-faisant quelques frais pour vos co-invitées il
est entendu que vous vous rendez surtout agréable

aux maîtres de la maison qui, nécessairement, comp-
tent sur le concours de chacun pour l'amusement
général et ne convient pas des gens du même

monde pour qu'ils se regardent entre eux comme

des chiens de faïence.

Les étrangers qui assistent à quelques-unes de
nos réunions mondaines où les dames sont rangées
le long du mur et les messieurs réunis en groupes
sombres - dans l'antichambre ou au milieu du
salon -- se racontant à demni-voix, nez à nez, des
choses peut-être intéress tntes, mais qui leur don-
nent un air fort ennuyeux; ces étrangers, s'ils ne
viennent pas de chez les e ýquimaux, doivent cons-
tater avec une certaine surprise des façons téinoi-

gnant d'une grande ignorance du Savoir-Vivre,
Les personnes qui reçoivent pueuivent beaucoup

pour réconcilier sous leur toit les deux éléments di-

vorcés. Ceux qui enten lent bien leur rôle s'appli-

quent sans relâche à les remêler, afin de maintenir

pour le plaisir des yeuix, aussi bien que pour
l'enitrain des conversations, le contraste (les habits

noirs avec les fraîches toilettes des femmes.
Le plus grand obstacle à cette harmonie dési-

rable c'est l'établisseeinnt d'une tabagie dauns une

chambre de la maison.
Ceux qui la maintiennent encore chez eux réflé-

chissent-ils que, p ur être agréable à une partie de

leurs invités, ils se montrent peu delicats pour

l'autre ?
Car en vérité ces messieurs qui fument chez eux,

dans la rue, en venant,en retournant, peuvent bien,

" pour l'amour des dimes," s'en abstenir pendant
une heure ou deux. Et s'ils ne le peuvent vraiment

pas, ma foi, pourquoi mettent-ils un habit et une
cravate blanche pour venir satisfaire un bcsoin qui
ne réclâne pas d'aussi solennels préparatifs et

auquel ils peuvent vaquer si commodément chez

eux ?
Maintenant, ayantdit tout cela, et déploré avec

vous, mesdames et messieurs, la rusticité de nos

mceurs sociales, ainsi que la mauvaise éducation de
notre jeunesse, je ne trouve qu'un mot à ajouter.

Quand je cherche le remède- aux maux dont

nous nous plaignons, j2 ne puis que vous répéter,
croyant l'avoir découvert : Accompagnez vos fils
et vos filles dans le monde. Dès le début vous

pourrez réprimer l'impétuosité, corriger les fautes
des premiers et montrer au moins aux secondes à
ne pas tolérer la hardiesse des sauvageons lancés
seuls dans les salons avec l'inexpérience et l'appé-
tit de la vingtième année.

Marie Vieuxtemf>s.
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Le COIN DU F.:u attire l'attention des pères
de la cité sur un comnerce apparemment inoffensif
qui se pratique de plus en plus à l'angle des rues.

Les pauvres a'eugles qui secouent leur timbale

par ces temps de froid cruel s'étonnent peut-être
de trouver le soir leur moisson moins abondante.
C'est qu'ils ne connaissent pas leur concurrent :
un tentateur sournois, démoralisateur automatique,
grand escamoteur de sous qui, sous prétexte de
gomnne aromatique où de pastilles de chocolat,
dévalisent les enfants.

Tout le monde connaît cette machine double-
ment attirante par le jeu de son mécanisme avalant
si curieusement le sous et la savoureuse marchan-
dise, flattant l'instinct gourmand, qu'elle rend à sa
naïve clientèle.

L'acte généreux qui faisaiit jeter toute sa foi tune

dans la sébile du mendiant devient pour le ganink
de 'héroisme en face de l'automate à gomme.

Cet engin, je vous l'affirme, est une connaissance
dangereuse pous nos enfan ts. L'habitude de le

pratiquer est bientôt prise par les écoliers qui le
trouvent chaque jour sur leur chemin.

Cette habitude peut pousser au vol pluis d'un

petit glouton. Elle combat à coup sûr les notions
d'économie que tout parent sage cherche à incul-
quer à ses enfants.

Au nom de la charité, pour la moralité de nos
chers petits, nous supplions donc M. le Maire et
les échevins, de supprimer par un règlement muni-
cipal les boîtes à gomme qui, comme le " Bloc
enfariné'' de la Fable, ne nous dit rien qui vaille.

faajueline.

Les Cogferences du Vetldredi a Hotre Darge
Les femmes de Montréal sont reconnaissantes à

M. le curé de Notre Dame de la sollicitude géné-

reuse qu'il montre à leur égard.
Quel bien ne résultera-til pas de ces instructions

du vendredi faites expressément à leur intention

par des orateurs joignant à l'éloquence le prestige
(le leur qualité d'étrangers et celui du beau, du
vrai langage français, auquel non-seulement le

goût féminin mais aussi, quoiqu'on en dise, la eu-

riosité masculine sont si sensibles.
Le texte de la première conférence était : Si

vous saviez quel est le don de Dieu. Il fournît à M.

l'abbé de Montigny (chanoine de Bordeaux) l'oc-

casion de rappeler aux femmes leur force, leur

puissance dans la société et l'usage que le devoir

commande de faire de leur pouvoir. Il se trouva

qtue celles qui rèvent l'égalité des deux sexes, que
les bacheliers, les doctoresses y lurent leur condam-

nation. Le prédicateur, partageant là-dessus l'avis

de NI. Jules Simon, les appelle des Déclassées.

Sans mettre en doute la foi vive qui, grâce à Dieu,
règne universellement dans la population cana-

dienne, l'orateur inter roge la conscience des mères

de familles : Ont-elles aussi l'esprit de foi qui

inspire la conduite, qui est le principe de touts les

actes d'une chrétienne ? La réponse à cette ques-
ti n n'est malheureusement pas à l'heure actuelle
ce qu'elle aurait Fu être il y a quelques années.

Ei effet, dut temps de nos mères-qui sont encore
là pour nous le rappeler - l'esprit religieux do-
minait dans les familles. Qui se serait aventuré
d'aller au théâtre ou de parler de réjouissances,
par exemple, pendant l'Avent ou le Carême aurait
été montré au doigt. Le repos dominical était
aussi scrIpuleusement observé. Aujourd'hui les
exceptions à cette loi stricte sont devenues si
nombreuses qu'elles font la règle.

Et ceux qui se mettent en conformité avec l'es-
prit de l'Eglise, laquelle ordonne qu'on se recueille,
qu'on se mort/fie, et qu'on s'examine pour se re-

pentir- à leur tour ont pris la place des très tares
exceptions.

La vie de nos jours est plus libre, plus agitée,
plus compliquée. Est-on avec tout cela beaucoup
plus heuieux ? Le point est fort contesté. Une
chose certaine c'est qu'on n'est pas meilleur. Les
mœurs simples et austère , l'esprit de soumission
qui caractérisaient la génération précédente, met-
taient dans les familles une paix, une cohésion
inconnues aujourd'hui. Cette joie silencieuse et
sereine qui est le fi uit de l'ordre, la récompenso du
devoir ponctuellement accompli règnait partout
en souveraine.

Qu'est-ce donc qui a pu nous changer ainsi?

Marie.
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MUes chères filles, quand

vous aurez des enfants, garde

vous de l'inclination qu'on a a

leur p)rocurer toujours de nion-

velles et incessantes jouis

san( es.

C'est cin nie resistant pas, à

cet instinct égoïste des lu

renis cerchant dlans la jone

Péîîérc de leurs, peti's' tune

saitifact ion tic son le î no

amollit lu', caractèWres, qu ion

rend les enfants ýs'i geants,

tyranniques et insatiables.

Avant d'accorder certains

plaisii s, commife cli du thé-

litre, cdes soirées dansantes,

etc, calcuez lien l'effet que

("es divertissecments pouîrronît

pioduire sur leur juunc iina

<'ii 'iion. IA nélîence sur

c e point est criminelle de la

la rtd' une mère.

Locutions Vicieuses
La prumièt e opéra ion de la lu -nu îp lun

ménagères canadiunneus aîpuellentt Yba'i«er, lu

litige, S'exprimue î ir tStI '

uEituz de pîoutcm (t' c/e e .L la
syllabae ge'u/ ne porte paus d' ccent. la su side
cette syllabe est donc le même ue dans le nmni

l)roPrejian. B n w ntmuî de puriS ci> s (:lti.
çéoie'.~éoe.Ici encoîe W est murt , flo

telle est la pironuonciatiomn correuctu.
A ce pilbpos, relevonus ici utne cerreur t> us co)1»

iltnne parnusn'. Dans I i luc'ltt u t lu ýtitu roix\
lai plitpai t des canadiennets ou icanatdiens' limiçoi,

quand il rencontrent un nom 'Ira ig', mel 1'. à

tutul de lu prononcer' - qiul uiti soait, uHn in 1.

italieni, ýingll s, polonais oi use- a io anl

gouc e l'i mêe cii udu artiu le nom 1bien

l'Ito I ti* it pli ,iu'oqu i touit . ( ilitinic

i ce i uc 'P'on sache toutes les laungue '5 t qu'on

pinu ptron, ncr taus les noms applartenlant à icus

lixý ' lig'nus avec l'accent q~ui leurt- convient,

à1 \a iL m km-tt \ i alliqurer les lois pthonli lies (le

u-r pnq0)1n* idiot»', Il est certainementtit moins

t idiîîle 1mir un0e firançaise parlant frança is de dire

~~lJeiig u J/V Avne ifio/teullie/'t pour désignter le

chu nu ii anglais Nb 'il.'oiiiiy, cîchru dan; tloI e

h ct n

te Cours d'ilistoire et de Litterature de Melle CialLilTard
Ah !l'agréabile et proftabille tli'tî', lion> notie

société féitline a t>rouvrée hi pouîîr les ',t nai lis (ILI

Carême ! Aussi qutelle auil'tenui: élégate. ut chi Ce
ont attirée les séances données par 50n' tHî iliitd

(diplomlée de l'Acaidéie de Paris danIs on s ulon

de la rie St. Hubert. Le sujet Iht prumier entru
tien était MfîO de Séigné.

Ce fut comme utie concesstonî de laitabe pro-

fesseuir à notre partialité de femmnes et actsé à la
disposition de nos esprits' encore un peu émouts-

tillés par l'agitation dît défunt carnavail.

1luî,s ,i fniétu s',iiîtîiline d'esprit et de piqui-n
s> tiecý1o lu' suri I règneu dii grand Louis XIV et

ciu dle hI Vîiicieuîse trai quise, la conférencière sut

g i 's ccpuîd. lit avec adresse d'ties enseigne-

mntts ut de' i étleiu\i>s chine hautte moralité.
loi muondainîe exquise, quloique savaîte la mère

inclCl» 1îî he et la churétiennîe éclairée qu'était i
effet la petite fille de sainîte Chatntal en font un
modèle rare que Melle Gallimard nous a fait voir
souts toutes ses faces en le proposant i notre imita-
ticen.



L'ORGA\NE.

Une jolie voix est une puissante séduction 1
féminine On aime aussi les belles voix mascu-
lines, pleines, sonores, 'qui n'ont subi aucune
a'ltération. t

Nous devons donc veiller sur l'otgane qui nous
a été départi par la nature, afin de le con setrver
en bon état ou de l'améliorer. Une voix rude

peut s'assouplir à force d'étude, de volonté, de tra-
vail. Une voix criarde peut baisser de ton, une
voix brève peut s'Aoucir.

Il faut parler d'une voix plutôt basse, mais dis-
tincte. Crier en parlant dénote des habitudes
vulgaires, quei lqfii fois l'esprit de domination : bien

des gens couvrent la voix des autres dans la discus-

sion, pour les empêcher d'émettre leur pensée, de

faire une observation juste ou judicieuse. Pour

garder à la voix un tont convenable, il est bon de

ne jamais causer d'un bout à l'autre (le l'apparte-

ment, du haut en bas d'une maison, comme cela

arrive si souvent et sans nécessité. Pour se faire

entendre, chacun est obligé de crier de son côté,

de toutes ses forces, ce qui grossit, éraille la voix

à la longue.
Il y a aussi des gens qui, entendant quelqu'un

les interpeller et tie comprenant pas bien ce qu'on

leur dit, n'accordent aucune marque d'attention,

soit distraction, soit mépris de tout ce qui est

autrui. Celui qui a parlé est, alors, obligé de

recommencer en enflant beaucoup sa voix, et il en

conserve parfois l'habitude, sans utilité. Ces

choses-là se passent ordinairement ci famille, où

l'on manque si souvent à la politesse, aux égards

qu'on se doit réciproquement, au foyer plus que

partout ailleurs.
On s'efforcera de ne jamais crier, même sous

l'empire de la colère, de. l'indignation, de la dou-

leur. Tel cri perd à jamais les cordes d'une voix

harmonieuse.
Empêchons les enfants de crier dans leurs jeux.

J'entends les cris stridents, affreux, qu'ils font si

souvent entendre. Quand les tout petits crient

en trépignant de colère, on leur jette quelques

gouttes d'eau au visage et on s'éloigne un peu sans

leur rien dire. Ils cessent alors leurs cris, qui

cuvent être dangere ix, tant la petite existence est

frêle.
Un médecin aurait trouvé le moyen de rendre

oute voix beaucoup plus harmonieuse. Il réclame

pour le peroxyde d'hydrogène le pouvoir d'amé-

iorer la voix, en tant que timbre et force. Il

prêche, en conséquence, son emploi aux ténors,
barytons, prima doua, etc., et aux simples mortels

désireux de posséder une voix d'or ou d cristal.

Il se fonde sur ce que le peroxyde est un ccn isti-

tuant de l'air et de la rosée en Italie, et qu'à sa

présence est due la beauté, l'ampleur des organes

transalpins. Ce docteur a inventé un composé

chimique pour remplacer l'air d'Italie. Après

inhalations, la voix des assistants était plus pleine,

plus claire, plus riche, d'un son moëlleux.

PETITES' MALADIES DE LA GoRGlI.

Que de voix enrouées ou éraillées par suite

d'excès ou de fatigues inutilement imposés à la

voix ! Quelle disgrâce pour une femme, et même

pour un homme, qu'une voix rauque, indistincte,

désagréable à entendre ! Et le plus souvent on

pourrait prévenir le mal, tout au moins y reme-

dier.
Mais il est des enrouements qui proviennent de

causes indépendantes de la volonté. Par exemple,
celui qui est occasionné par la trop grande largeur

du larynx. Il faut alors contracter celui-ci, pour

l'empêcher d'émettre ces vilains sons rauques, qui

désolent une oreille délicate. La limonade, l'oran-

geade, l'eau acidulée de verjus conviennent en

boissons, dans ce cas où l'on doit toujours boire

froid. On peut aussi se gargariser au moyen d'un

mélange égal d'eau et de verjus.

Si l'enrouement résulte d'une bronchite ou d'une

angine légère, on emploie le sirop d'herbe aux

chantres (moutarde des haies, scientifiquement :

sasymbrium officinal) pour se gargariser. Cette

plante est, à la fois, tonique et pectorale.

Dans tous les cas d'enrouement, on se trouve

bien de parler le moins possible ou très bas, de

boire de l'eau d'orge perlé, de manger de la gelée

de cassis.
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Néron buvait de l'eau de poireau pour entretenir
sa voix en bon état. L'oignon aurait la même in-
fluence sur notre organe. La pomme de reinette
cuite au four dans sa pelure est très recommandée
aux orateurs, et tout le monde sait qu'un grand
nombre de chanteurs avalent ou sont censés avaler
un jaune d'œuf cru, à jeun, chaque matin, pour
éclaircir leur voix.

Le lait de beurre (ou petit lait) rafraîchit les
voix fatiguées.

Le tabac, l'alcuol, tous les stimulants violents,
sont contraires à la voix. La nourriture échauf-
fante, épicée, les condiments, sont repoussés par
ceux qui tiennent à la souplesse de leur organe.

- RECETTES POUR ECLAIRCIR LA VOIX.

Les Arabes ont un très agréable remède contre
l'aphonie. Le malade est nourri exclusivement,

jusqu'à guérison, de pulpe d'abricot, cuite à la
minière ordinaire, puis desséchée aul gran'd soleil

du Sahara.
Si une légère irritation de la gorge venait à en-

lever aux cordes de votre voix leur douceur et
leur sonorité musicales, il faudrait vous gargariser
avec de l'eau salée (sel de cuisine).

Il est très bon de respirer la vapeur du lait chaud,
dans lequel on a fait bouillir des figues grasses,

pour rendre le son de voix plus moëlleux. Les
fumigations sont excellentes. On mêle ensemble
un peu de succin et de myrrhe pulvérisés, on jette
ces poudres sur une pelle rougie au feu, et on en

aspire la fumée.
On recommande encore une in fuson de véro-

nique mâle avec un peu de sucre candi. Un verre

a jeun.

Savoir Vivre.
LE SERVICE.

Le service doit se faire sans bruit d'aucune sorte
et avec beaucoup d'ad resse. Qu'y a t-il de plus
désagréable pour les convives que le bris de la

porcelaine ou des cristaux et la chute de l'argen-
terie, si ce n'est d'être iniondé par une sauce ou

par une crème ? Quand on a des domestiques
nouveaux, en l'habileté desquels'on ne peut se
confier les yeux fermés, il est bon (le leur faire
exécuter quelques répétitions du service avant le
jour du dîner. Enfl, encore une fois, on prendra
tant de précautions et de soins que tous les inci-
dents désagréables ou grotesques ne pourront se
produire.

On leur enseigne que la première dame servie
est celle qui est assise à la droite du maître du
ogis, la seconde, celle qui est placée à sa gauche,
et ainsi de suite, en suivant l'ordre des places.
Que le premier convive masculin servi est celui
que est à la droite de la maîtresse de la maison,
etc.

Qu'ils doivent d'une main -présenter le plat à la
gauche du convive et lui offrir la saucière de l'au-
tre main. (Si on peut avoir deux domestiques ou
serveurs, l'un offre le plat - assez bas pour que le

convive puisse se servir facilenent - l'autre pré-
sente la saucière. De même à l'entremets, l'un

passe la crème par exemple, l'autre les gâteux avec
lesquels elle se mange.)

L dom stique offre les vin s en les nommant
d'une voix basse mais distincte. Il doit accorder
assez d'a[tention à tous les convives pour arriver
au moindre signe lite pieut lii faire l'uin d'eux,

pour lui diemander du pin oi touite autre chose.
Ce domestique porte des souliers fins pour faire

le moins (le bruit possible et des gants de coton
blane. Une femme de chambre a les mains nues.

Avons-nous dit que la salle à manger doit être
très éclairée, même en été,- sauf à la campagne,
toutefois, -et qu'alors, on ferme volets ou per-

siennes, pour faire croire à l'obscurité ,du dehors,
ou plutôt pouir que la lumière naturelle ne lutte pas,
en l'atténuant, avec la lumière artificielle ?

Dans la chaude saison, on entretient dans cette
pièce une grande fraîcheur ; en hiver, on la chauffe
doucement, l'illumination et la chaleur des mets
augmentant l'élévation de la température.

Pas d'ablutions à la fin du repas. Se rincer la
bouche à table, mais c'est horrible et dégoûtant !
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Encore moins utile de se laver les doigts qui n'on

touclié que le piaini, pendant tout le 'repas, e.qut

ne CC nstîtLle pas tne souillure.

COMiMENT ON MiANGE.

Lor5 qu'on a dut monîde à diîner (et en toits temps,

di ireste), quie l'oîî fasse ser vir le ptotage d'avance

011 qu'on le serve soi-même, o(1 - s'il y en al

deux -que le domestique vienne demander, a

chaque convive lequel il pi éfei e, il nie fauît jamais

rcml)lir l'assiette a souyîe ;les tirois quîarts d'une

grande cuillei ee a potage, telle est la mesui e sufli-

sanve, et ont îc ut encore la iréduire.

Ont le doit pa i eclemander de potage. L'usage,
comme ptresque totujours, a ses raisons serielîscs

decxisýer. Une tî op grande quantite absorbée dle

ce mcts. piresquîe liquiide, chîarger ait l'estomaec, le

i einAIi rai t imimédiatenien t et le rendraitinabl

(le iccvoir d'auatres alimients.

Il ireste toujoutis tîî pe tu (le potage au fonîd de

l'asýîettc, paîr la raisoni qu'on le lpeut iîcliniier

c-elle-i iou irccîieiliiir jtiqii'. la dlernière goutte

dîî potage, eucore oil mtoitns vlersî-rl Se qu'elle

petit cricore contenir dans sa culiier... comme Ion t

quelqutes pei sonn s, pour ne rii p~erdr e.
Il seiait I on cioohsci'ei- ces i égles cii famille,

afin (le nte ja mais se laisser emporter, dans le

mnide, par ce quut.n appielle si j uisteiîîent la foirce

de l'habaittude.
Tous les fi uits se pèlenît et -se mlan gent à l'aide

dii cout(ut et de la totîrcliette d? ilssci t :le iîai -

tier de pommne, de pêécie ou1 de poire-, etc., cst

piq~ué avec la foui chette tenueti de la main gauche,
le couteau de la main droite. On enîlève ainîsi la

peluîre, l'intérieur du fruit, puis oit découpie le rîtai-

tier ép luché, comme on fait d'un morceau dIe

viande. Les tairtes, les gateaux, etc., se mangen t

de la même façonî.
Il est inutile, je piense, de dire qu'on romiat sont

pain. Pourquoi ne îas le couper ? Parce que

des particuîles de la croûte pourraient, sous l'effort

du couteau, sauter dans les yeux des voisins, sur

les épaules nues des voisines.:

La.prescription de briser la coquille des oeufs

n'est pas pluis mystérieuse, à ce que je crois. On

la met en pièces, afin qu'elle ne roule pas de droite

out de gauche sur les habits des voisins, quL'elle

pourrait tacher.
Puisqu'on nie touche rien, il vasans dire qu'on

nie porte pas l'asperge àl sa bouche, niais qu'on en

tranche l'extrémrité verte a l'aide du couteau et de
la fourchette, que cette pointe est introduite dais

la bouche av c le secoul s dle la fourchette.

Est-il bien utile d,- dire qu'on nec déplie pas~

entiéreinunt sa, serviette ? Oiu l'éte:nd sur ses

genloux dans st. longuieur, mais on1 la laisse pliée en
trois. On ne ti'attacl e jamais (cela découle (le ce

qui 1précè de) à son coirsage on àî sa boutoniè re,

A la fin dii dîner, ont dépose s r ser; iette alipi és de

soni assiette sans la replier, malis aussi dle façon i

nie pas ein for mer un monceau trop volumineux.

Jle ferai pas a ries lc'cul s ltinjurîe de leur

recommander de nie pas piniter les os a. leur hoti-

clie. Ont detache piropreent r t liabilemeît, la

vianide qlui y adhère, ut, s'il le -tit a banidonne

les ittic qui vicnd raien t trop di fficilemnent. Olit

lie pi ild pa lioun plus soli cotuteaui par la lamne

pouîr tranclier avec plus. de i uliecl s<ttucint

l'os dunie miaini. le couitea ii tis t jaliai-i saisi queC

p.ur IL a nic]e, et, encore tune tois, oin ticîeh

abso lument, tque leý painî avcc ecs doigt

On n'invite ji is peisonne t' " pretîdie un

vcirre,'' mais bien) à - lreîîii(e un verre île vIn, de

bièére oit àl liqueiiii.'' ( )i ne (lit pa iton plus

Vouiez vous, mngier i/i i ai-it, niai une gt appe

de iaisin, ou, à la i îgtîe tr, du raisin. Il fatit dire

au11ssi IDu vin tic Cdapg e î/ ordcati out

de oirure''et non da /un/r îe dit btordeaux

(ti // d uîau

commine il fanut pItru dre gid 2 dc oille1ýtti e des

iîialadriu sse,ý, doit tlIc voisinîs îlOt rraie îît souffir.

on nie parle îuas penidanît qu'on se sert.

Il y a, des pursoimes (lîii savviit (lt'el'cs doivent

romplre leur painî t[ nion le couiper, niais (lii MOI,_

dent à même ce pain out le brisent en mourceaux

trop gros ; cela est, pîourtanît, encore lus à éviter

que de le couper.
Il est niécessaire d'avoir de petites pelles a sel

posées en tfavers sur la salière ;les petits uistenl-

siles nécessaires et. divers dans les raviers qui

contiennent les hors-d'oeuvre ; des fourchettes

dans les plats qiae l'on passe; des cuillers, quand

il y a lieu, etc., car jamais on ne doit faire usage,



LE COIN DU FEU

pour prendre quelque chose à table, du couteau

personnel, encoîe bien moins de sa fourchette.
On ne porte jamais le couteau à sa bouche, il

est donc indispensable d'avoir des couverts à des-
sert. Tous ces ustensiles peu vent être très

simples ; mais on tâchera, si l'on reçoit, et même

pour la vie de famille, quand on le pourra, d'être

pourvu de toutes les choses nécessaires, pour
manger selon les règles du savoir-vivre. Il vaut

mieux se refuser certaines superfluités et acquérir
le service de table complet. Rien n'a meilleur air
que cette élégance.

Quand on mange des cerises ou tout autre fruit

à noyau, qui ne se découpe pas, il ne faut pa s

cracher ses noyaux dans l'assiette, ni les recueillir

avec la main pour les déposer dans l'assiette, mais

approcher la cuiller à dessert de sa bouche, y

déposer le noyau,- petite opération facile à faire

avec les lèvres - et, (le lA, remettre le noyau dans

l'assiette. Exercez-vous en famille, et vous exécu-

terez tous ces mouvements avec une aisance véri-

table et gracieuse.
Si l'on venait à laisser tomber son couteau ou sa

fourchette, on redemanderait un autre couvert au

domestique ; dans les maisons où l'on craindrait
qu'il n'y eût pas de couverts de rechange, ou si les

gens du logis changeaient eux-mêmes les assiettes

des convives, on se bornerait à ramasser l'objet

tombé et à l'essuyer 'à-l'aide d'un peu de mie de

pain, qu'on déposerait sur le bord de son assiette.

On ne boit jamais dans sa soucoupe. On dé-

pose toujours aussi dans cette soucoupe la cuiller

à thé ou à café ; si on la laissait dans la tasse, il
arriverait des accidents et des bris de vaisselle.

Il y a des gens qui tournent le dos à leur voisin

de droite pour parler plus aisément à leur voisin

de gauche, ou vice versa ; rien n'est plus impoli

pour le voisin négligé.
Il faut se tenir droit, face à la table, inclinant

seulement son visage à droite ou à gauche. La

raideur est à éviter, mais on ne doit pas se pen-

cher sur son assiette.
Il n'est rien d'aussi sot que de refuser d'un plat

qu'on vous offre, en expliquant " qu'il ne vous
réussit pas." On remercie simplement sans rien

ajouter. Les maîtres du logis ne doivent pas
insister ; il est aisé à comprendre que, si un invité

ne veut pas manger d'un mets, c'est qu'il a pour

cela des raisons qu'il est [inutile de lui faire

donner.
Si votre voisin de table est ennuyeux, prenez

votre mal en patience,- un dîner est bientôt passé.

Son manque d'agrément ne vous dispense nulle-

ment de politesse envers lui. Parlez-lui de choses

à sa portée qui puissent l'intéresser, vous vous

distrairez en même temps et peut-être ferez-vous

jaillir une étincelle dle cet esprit en ,ourdi.
Ajouterai-je une réflexion qui pourra paraître

réaliste? L'antique civilité, puérile et honnête,

défendait de se moucher à table, dans sa serviette.

La politesse moderne doit indiquer la façon de se

moucher à table, dans son mouchoir.
Bien qu'on ne commette pas la maladresse

d'aller dans le monde quand on est enrhumé du

cerveau, il arrive quI'On éprouve le besoin de se

moucher à table, comme dans la solitude. Mais

comme il faut toujours éviter !de gêner autrui, et
qu'ici on pourrait exciter un mouvement de dégoût,
on tirera son mouchoir de sa poche furtivement,
et on s'en servira tout doucement et même sans
bruit, de manière à n'éveiller chez le voisin aucune
idée désagréable et naturaliste. Par la raison
qu'on doit se garder d'attirer l'attention en cette
circonstance, il ne faut pas se retourner'pour se
moucher, comme font les ignorants de la rcience

mondaine, lesquels agissent ainsi en vertu d'une

civilité puérile et villageoise, à la façon de ceux

qui regardent l'ourlet de leur mouchoir, de
crainte de se moucher à l'endroit. Ce sont les

choses qui vous font immédiatement coter dans le

monde, qui vous classent tout de suite dans l'es-

prit des gens chics.
Le même respect des autres et la même coquet-

terie bien entendu empêcheront les convives de
sucer avec leurs dents, avec une intention trop
évidente de les débarrasser des particules de nour
riture qui pourraient y adhérer; de passer la
langue sur leurs lèvres ; de se pourlècher comme
des chats gourmands.

En un mot, en présence d'un étranger, d'un

ami, d'une femme bien aimée, d'un enfant, même,

on 'veillera assez sur soi-même pour ne jamais

étaler ses petites misères au grand jour.
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PHILIPPINES, TOASTS ET CHANSONS.

A moins que l'on ne soit entre intimes, il faut
s'abstenir des .Plilppines. Ce jeu est du plus
mauvais goût entre personnes qui ne se connais-
sent guère, puisqu'il résulte de ce jeu une fami-
liarité à éviter et un présent qu'une femme ne peut
accepter d'un étranger et qu'un homme doit re-
fuser d'un femme.

On voulait:faire renaître la vieille mode du choc
des verres, en buvant à la santé les uns des autres,
l'usage de trinquer aimé de nos aïeux. Ce n'est
pas encore réadopté. On toaste comme en Angle-
terre ; ou mieux, on porte la santé des gens, ce
qui est une coutume française aussi. Le toast
doit être simple et court, à moins qu'il ne s'agisse
du monde officiel où nous n'avons pas à pénétrer
et où les toasts sont le prétexte d'un discours.

Si l'amphitryon comptait au nombre de ses
invités un convive d'un mérite reconnu ou d'un
rang élévé, il porterait sa santé avant celle d'au-
cune autre personne ; car, en général (et c'est
très hospitalier), c'est l'hôte qui propose les toasts,
l'initiative n'appartient aux invités que si l'on se
trouve réuni pour fêter l'anniversaire de l'amphi-
tryon, un succès qu'il a obtenu, un bonheur qui
lui est survenu. La santé de la maîtresse de la
maison n'est jamais oubliée non plus. Comme
toutes les autres dames, auxquelles on porte des
toasts, celle du logis se borne à s'incliner, et laisse
son mari, ou son fils ou son père riposter en son
nom.

Un convive ne se permettra pas de proposer la
santé des amphitryons que s'il y est autorisé. par
l'âge ou une certaine position. En conséquence,
c'est l'invité placé à droite de la maîtresse de la
maison qui est investi de ce privilège, étant, pour
une raison ou une autre, le personnage le plus
important du moment. (Quant à l'hôte, si jeune
qu'il soit, il peut toujours porter la santé de ses
invités.)

Celui qui propose un toast se lève, en tenant
son verre à la[hauteur de son visage, et, s'inclinant
vers celui dont il va porter la santé, il dit : " Je
lève mon verre ou je bois (je préfère cette dernière
formule plus simple et, par suite, plus jolie)
à la santé de M. ou de Mme1 X... " Les autres

convives se soulèvent de leur siège, et tous les
verres s'approchant les uns des autres, on répète
le nom proposé: " A M. X... " Les hommes

vident leur verre, les femmes peuvent y mouiller
seulement leurs lèvres.

L'hôte à la santé duquel on vient de boire
riposte toujours. Il se lève également, et peut-
répondre ceci : " A mon tour, je bois'à tous ceux
qui ont bien voulu s'asseoir autour de ma table."
Tout le monde vide son verre de nouveau.

A un mariage, on boit aux jeunes époux. Ils
sont dispensés de répondre. Les deux pères
remercient à leur place. " Je bois au bonheur de
la charmante épousée et de l'heureux mari, à leur
prospérité, etc."

A un baptême, on boit au nouveau-né (il est
également 4ispensé de riposter, laissant ce soin et
bien d'autres à son père) : " Je bois à la longue
vie, au bonheur, à la prospérite de l'enfant qui
viunt d'entrer en ce monde, et qui, dès à présent,
peut nous compter pour ses amis. Je bois à ses
heureux parents."

A un anniversaire de mariage: " Je bois à la
continuation du bonheur de nos aimables hôtes,
qu'ils célèbrent bien longtemps cet anniversaire
heureux."

A des noces d'argent : " Je bois à ce long bon-
heur, souhaitant à nos hôtes des noces d'or et de
diamant.

Pour un succès "Je bois à l'avancement ou à
la promotion que notre hôte a si bien méritée (ou
à l'événement heureux, en le nommant), et don.t
nous nous réjouissons tous sincèrement."

A un diner de crémaillère, l'hôte dit : "Je bois
à la santé de tous ceux qui ont bien voulu se
réunir autour de moi, et je souhaite qu'ils revien-
tient souvent dans ma nouvelle demeure."

En Angleterre, les toasts sont répétés à l'infini,
aussi mènent-ils à l'ivresse. Chacun sait quel
jeu de mots et quelle galanterie singulière a donné
naissance, en ce pays, à l'usage dont nous nous
occupons. Chez le Polonais, après une mazurka
échevelée, il arrive qu'on porte la santé de sa dan-
seuse en buvant du vin de Champagne versé dans
sa bottine toute chaude. Le prince Gedroyc usa
ainsi, en guise de verre, du 'soulier avec lequel
Taglioni avait dansé un ballet en cinq actes.
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Ce n'est plus la mode de chanter au dessert, on

fait de la musique au salon, après le dîner, car
quelle maison ne possède un piano, aujourd'hui ?

Pourtant, dans une maison où l'on s'occupe

d'art, on a tenté une joli résurrection pour les
dîners d'où l'extrême cérémonie est exclue. On a
apporté, à chacun des invités, une assiette à des-

sert sur laquelle était imprimée, avec l'air noté,
une de nos vieilles et charmantes chansons de

France. Un convive chantait cette chanson dont

tout le monde reprenaît le refrain en chSur. Ce

serait à encourager, à une époque où l'on exhume

si volontiers les habitudes du passé.

ici eiT LA

L'escrime est à la mode dans l'aristocratie
américaine parmi les jeunes filles.

= Un sport moins hygiénique s'est, paraît-il, sub-

repticement introduit dans la haute société fémi-

nine américaine. La journaliste Amelia Barr le

dénonce publiquement en ces termes:
" L'ivrognerie de salon est un phénomène de la

vie mondaine telle qu'entendue aujourd'hui. Elle

provient des exigenlces, ou plutôt des exactions
surhumaines du monde à l'égard de la femme:

l'agitation fiévreuse, l'effort intellectuel des bril-

lantes conversations, l'entrain, l'élan sans cesse

aiguillonné de la grande touissance et la nécessité

pour chacune de se maintenir sans défaillance
dans le tourbillon.

" Le fait qu'une mondaine ne peut résister et se

soutenir sans l'aide des stimulants n'est pas une

excuse. Qu'elle change sa vie plutôt que de con-

tracter une monstrueuse habitude. Je ne puis
m'en passer, ou -tout le monde le fait, ne sont

pas des raisons pour courir à sa ruine.
" ... La femme, conclut-elle, est le sel du genre

humain. Or, si le sel perd sa saveur, qu'advien-
dra-t-il ? La décomposition de la société.

" Personnellement et.socialement, l'homme peut
boire avec une impunité plus grande que nous.
Personnellement, il a une force de volonté supé-
rieure à la nôtre. Socialement, son influence et

l'exemple de son asservissement à la hideuse pas-

sion sont beaucoup moins importats.
I Des hommes remarquables et même célèbres

ont été des ivrognes invétérés; mais je ne sache

pas de femme illustre dont le noni ait été flétri
par un aussi honteux stigmate dans les siècles
passés."

Les citoyens de New York peuvent contempk r

dans leur ciel une étoile d'invention humaine. Cette

parvenue de l'éther fait une excellente figure à
côté de ses sœurs célestes. Mais comme la divine
Vénus doit regarder avec dédain, du haut du fir-

mament, l'aventurière osant franchir le seuil de
l'Olympe !

La projection d'un phare électrique placé sur
la tour du World's Building a donné naissance à
l'intruse. L'étoile américaine a sa raison d'être
toute pratique. A sa surface on peut lire en let-
tres distinctes : NEw YORK WORLD, 2 cents.
Enfoncée la main mystérieuse qui anciennement
épouvanta si fort Balthazar.

=On sait qu'une vingtaine de femmes, au plus,

portent le ruban rouge de la Légion d'honneur ; la
plupart sont des religieuses dont l'Etat a voulu
reconnaître l'héroique abnégation, ou bien encore
des ambulancières, des cantinières, ou simplement
des foictionnaires, comme Meell Dodu, décoiées

pour faits d'armes.
Dans la catégorie des "services civils" dans

laquelle se range MIle Kochlin-Schwartz, nous ne
voyons à citer, si nos souvenirs sont exacts, que
Meuei. Rosa Bonheur, le peintre connu; Mme Fur-
tado-Heine, la généreuse bienfaitrice; MIle Dieu.
lafoy, l'intrépide voyageuse ; Mme, Marie Laurent,
la dévouée fondatrice de l'Orphelinat des Arts; et
Mme Malmanche, inspectrice des écoles.

= Encore l'esprit pratique des Yankees. Un
nouveau projet de loi abolit la potence en usage
dans l'Ohio, et prescrit que les condamnés à mort
soient mis, par une commission composée de
médecins et de savants, sous l'influence de narco-
tiques, pour les endormir et permettre de leur
enlever sans douleur la boîte crânienne et une
partie de la poitrine, de manière à pouvoir obser-
ver l'action du cerveau, du cœur et de tout autre
organe.
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c C'est l'opinion des meilleurs professeurs, des

femmes compétentes et des bons médecins, dit

une grande Revue, que la jeune fille qui apprend

de bonne heure l'équitation, afin de devenir une

excellente écuyère, deviendra la reine de la société.

Pourquoi? Tout simplement parce qu'elle sera la

plus robuste, la mieux développée, la plus colo/ r,
la mieux renseignée des femmes de son cercle.

Elle causera avec autant de succès avec les

hommes qu'avec les femmes - avantage aussi pr é-
cieux que rare pour une " reine cde la société."

Donnez un pied à la femme, elle ne tardera

pas à ... vous en donner des coups. Voilà ce que

prétendront à l'avenir, c'est certain, les adversaires
de l'émancipation politique de la femme. L'évé-

nement les y autorise. Des mass-meetings ont été

organisées 'à Rochester, N.Y., dans l'intérêt d'un

amendement qui efface le mot masculin de l'article

de la constitution concernant le suffrage popu-

laire.
Ne pas se contenter d'avoir acquis des droits

égaux à celui du sexe fort, vouloir maintenant

l'exclure du privilège qu'il a si gracieusement par-

tagé avec elles, c'est ingrat, peu généreux, et, en un

mot, nullement féminin.
Lc divorce en 11rance.-Le fournal Officici a

publié un rapport adressé au président de la Répu-

bNique su:r l'administration de la justice _ivile en

1890. On y constate la progression constante du

nombre des divorces. En 1885 et en 1886, le chif-

fre des demandes vaitait entre 4,000 et 5,oo par

an. Puis le cinquième mille est franchi sans arrêt.

En 1887, en S888, on oscille entre 6ooo et 7,ooo.

Le septième mille est dépassé en 1889, mais de

peu, on a1rrive à 7,c 75. En 1890, nouvelle pro-

gression : le total est de 7,456. Il n'y a pas de

raison pour que cette progression ne s'augmente

encuore. Quand on sait qu'on pourra se démarier

à volonté, il est tout naturel qu'on contracte à

la légère des engagements autrefois considérés

comme éternels. Avec de telles lois le remède est

pire que le mal ; l'abus qu'on prétend corriger naît

de cette prétendue correction même.

La uourriture des €tifanits

Les enfants doivent avoir leurs repas servis à

des heires régulières, et nepas manger dans l'in-

tervalle.
Si, pour quelque bonne raison, cependant, vous

jug qu'ils ont bescin de quelque chose, donnez

leur au moi4s un aliment léger : une compote, un

fruit rôti avec un morceau de pain brun ou quoi-

que ce soit qui se digère facilement. Un verre

de lait lentement absorbé avec un biscuit sec

(cracker) sont excellents pour les bébés affamés.

Mais, avant tout, il faut enseigner aux enfants à

manger lentement, à mastiquer leurs vivres et à ne

pas précipiter dans leur estomac des masses de

liquide. Un peu d'eau désaltère autant qu'une

grande quantité d'eau.

Les plus grands soins sont de rigueur pour la

préparation. des repas de nos petits élèves. Les

cuisinières ont un penchant à croire que tout est

bon pour eux. Si l'on se fie entièrement à elles,

la table de la nursery sera souvent servie de mets

fort mal cuits dont ne se contenterait probable-

ment pas le chien favori de la maison.

Il faut étudier et surveiller avec attention l'effet

que produisent les divers aliments sur ceux dont

on a le soin. Ce qui convient à l'un ne va pas

toujours à l'autre. Si un enfant ne profite pas et

que sa figure ne porte pas les couleurs de la santé,

changez son régime ; essayez d'une nourriture

différente.
Les 'diners du soir, une cuisine trop riche en

graisse ou fortement épicée sont meurtriers.

Pour les écoliers je recommanderais un déjeûner

substantiel à huit heures moins un quart, un bon

dîner le midi et un souper léger vers six heures.

Qu'on ne dise pas que cet arrangement cause

trop d'embarrag à la ménagère. La peine qu'on

prend à cet égard est pleinement récompensée

par le résultat. Les précautions hygièniques

éloignent le médecin de la maison et vous sauvent

bien des inquiétudes.

Donnez souvent aux petits du pain et du miel

en automne et en hiver. Le miel est le plus sain

des desserts pour les vieux et les jeunes. Mon

expérience m'a prouvé que la farine d'avoine
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n'est pas toujours, comme on le croit, la nourri-

ture idéale pour l'enfance. 'l'out au contraire.

L'avoine, outre qu'elle ne se digère pas facilement,

est très échauffante pour le sang. Les farines de

blé ou de blé d'Inde sont beaucoup plus avanta-

geuses dans la plupart des cas. La fleur de blé

d'Inde, le blé cassé et le riz sont les ingrédients

les plus recommandables pour la nourriture du pe-

tit monde. Apprenez à votre cuisinière à apprêter

parfaitement les mets où ils cntre nt, et faites en

composer le déjeûner des enfants avec des eufs

frais à la coque, des fruits en compote, du lait

ou du chocolat comme breuvage.

Pour leur dîner, le bœcuf et le mouton sont les

meilleures viandes, avec de temps en temps de la

volaille. De bonnes soupes, dlu poisson bouilli ou

rôti, avec pommes de terre cuites au four, des

tomates cuites, des salades vertes peu ou poimt

vinaigrées, du céleri et des épinards. Comme des

serts : Pommes rôties et crm me fi rîche, pudding

au riz, custard, lait caillé, blanc-manger, quelques

noix, les fruits de la saison, et, une fois la semaine,

de la crème à la glace. Pour leur souper suivi de

près par le dodo, donnez aux bébés une tartine

de miel, une bouillie de farine de blé d'Inde avec

du lait, ou du riz et duî lait. Un régime aussi sain

vous donnera des poupons roses et gras.

Avec les matériaux que nous avons inciqués il

est facile de varier les menus, car le-, enfants, pas

plus que leur aînés, n'aiment à manger tous les

jours la même chose.
La gaîté et des conversations instructives ne

sont pas des accessoires inutiles autour des tables

enfantines. La mère ou la gouvernante feront bien

de s'asseoir au milieu de la gentille compagnie,
pour enseigner à ses charmants ignares le nom de

chaque aliment en français et en anglais, et leur

raconter sous forme de petites histoires simples

d'où ces produits viennent et quels procédés ils

subissent avant de paraître sur leur assiette. Les

lettres en pâte d'Italie dans le consommé amusent

et occupent les petits ingénus ; rien ne les inté-

resse autant que la ménagerie en biscuits qu'on

introduit au dessert.

Obtenez des enfants qu'ils se tiennent décen-t

ment à la table. Ils le feront parfois par espri

d'imitati n.
La fi lette (ui tourne avec gravité sa cuiller

dans son buibuisse (un peu d'eau chaude, de blit et

de sucre), et porte avec des petites manières pré.

cieuses sa tasse à se-s lèvres, fait tout ce qu'elle

petit pour avoir l'air de naman '' quand elle

prend le tié au salon avec des amies,-n'en

doutez pas.

La Doctur.

La Ihode.
ce Voici les deux modèles qui ont obtenu les prix

donnés par le New Yo-k fer-ald pour le costume

féminin le plus pratique.

Des réformateurs et réformatrices, animés d'un

esprit de philanthropie, rêvent de voir cet uniforme

définitivement adopté par les femmes d'afaires,

dont le nombre augmente tous les jours, et aux-

quelles le temps manque pour exécuter toutes

les fantaisies de la mode.

Nous sommes, depuis le commencement de la

saison hivernale, entrée dans tant de détails sur

tout de qui concerne les toilettes de ville, de vis-

ites et de théâtre, qu'il ne nous reste un peu de

moisson à faire que dans les toilettes de maison et

d'intérieur.

Pour 1i femme désouvrée qui peut songer a

toutes les fantaisies qui lui passent par la tête, il y

a là un large champ où elle peut saisir à bras ou-

verts toutes les gerbes qui se présentent, et orner

ses robes de broderies mates ou légères, de galons,

de dentelles et de rubans à défier toutes les robes

de Peau d'Ane.
Pour la femme sérieuse, la mère de famille ou

la soeur aînée, devant s'occuper des soins à donner

aux enfants et à la maison, la robe d'intérieur doit,

au contraire, être toujours aussi simple que com-

mode, et, pour l'hiver surtout, elle ne isera jamais

d'étoffe légère et de nuances claires.

Elle aura, en général, à moins que l'on ne veuille

utiliser une jupe un peu défraîchie av ec un cor-
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sage nouveau, elle aura, dis-je, la jupe et le corsage
de même étoffe et de même nuance, et l'on évitera
pour elle les dentelles et les rubans. Pour orne-
ments, on choisira le velours ou les appliques de
drap et les broderies en soutache.

Plutôt qu'un collet, qui donne un peu l'appa-
rence de la toilette de ville, on pourra mettre sur
son corsage un fichu croisé en velours, plus chaud
et plus d'intérieur que le collet gaufré.

Cette garniture est nouvelle autant qu'elle est
seyante et jeune, et préserve du froid lorsque l'on
est obligée d'aller et de venir dans l'appartement
ou dans la maison.

Cette combinaison, excellente lorsque[toute la
robe est semblable, étoffe et nuance, est moins
acceptable lorsque le corsage est différent de la
jupe ; on met alors une grosse ruche bien montante
autour du cou, et l'on se trouve ainsi préservée
contre le froid.

Ces corsages, différents de la jupe, affectent le
plus souvent la forme de blouse, à laquelle il nous

sera bien difficile de renoncer, tant elle est com-

mode et jolie.
Elle a surtout le très grand avantage d'aller à

toutes les tailles, que l'on soit mince ou épaisse,
grande ou petite.
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Les empiècements de velours, sur lesquels on

fronce ces corsages, leur donnent élégance et soli-

dité. Quel que soit le genre de corsage, nous

devons ajouter que les manches ne renoncent

point à leur volume et à leur ampleur, si elles ont

consenti à baisser un peu leur hauteur et à ne plus

nous couper les oreilles.
Une fantaisie toute nouvelle à signaler est celle

des boucles de ceinture et de tour de cou, portées

derrière au lieu de se mettre devant, comme dans

cet autrefois datant de quelques jours.

Pourquoi pas ? c'est tout aussi joli, et cela satis-

fait le besoin de nouveauté qui nous envahit tous.

Puisque je suis en train de parler de la toilette

d'intérieur, il ne serait peut-être pas mal à propos

de terminer cette causerie en donnant à mes lec-

trices quelques conseils pratiques et simples sur la

façon d'arranger gentiment, et à peu de frais, son

appartement.
D'abord,je dirai combien j'apprécie cette science

d'arrangement du chez-soi, si charmante, si artis-

tique, que tant de femmes pratiquent aujourd'hui,

employant toute leur intelligence, toute leur adresse,
pour arriver à faire de leur intérieur le nid déli-

cieux qui retient la famille au foyer. J'avoue
même que ce goût pour un intérieur coquet et con-

fortable prime à mes yeux celui de la toilette, et

qu'une femme de mise modeste, vivant dans un

appartement bien tenu, orné de gentils bibelots

faits par elle, et donnant une grâce spéciale, toute

personnelle, au petit salon meublé sans recherche,
mais avec goût, me paraît cent fois plus charmante

dans sa simplicité qu'une femme parée de soie et

de dentelle, mais dont les meubles fanés, démodés,

sont alignés le long des murs dans une morne uni-

formité. Rien dans ce salon ne dénote la femme

aimable, occupée des siens, car, bien que cette

pièce renferme souvent des meubles riches, le goût

y fait défaut, et avec le goût ce je ne sais quoi d'atti-

rant, de sympathique, qui prouve que la richesse

seule ne suffit pas pour faire la vie intelligente et

agréable, mais qu'il faut y joindre de l'esprit et du

coeur, qualités maîtresses, qui font le bonheur de

ceux qui nous entourent.
Point n'est besoin d'une grande aisance pour ar-

ranger l'intérieur confortable dont je vais entrete-

nir mes lectrices, et les fortunes les plus modestes

peuvent sans prétention y parvenir. On peut avoir

des meubles simples, bien faits, recouverts d'étoffes

aux nuances douces, agréables, et en rapport avec

la position, l'âge et la femme qui doit habiter cet

intérieur. Sur le plancher, on clouera un tapis

modeste en moquette, ou, mieux encore, en feutre

d'Avignon, que l'on choisira d'un ton rappelant la

nuance du meuble. Aux murs des tentures, au

lieu de papier, soit de la cretonne, de l'andrinople

ou du matelassé de fil imitant la soie et d'un

excessif bon marché.
Au lieu des portes qui gênent la circulation, on

adoptera des portières en étoffe pareille à celle des

rideaux, ou en tissus fantaisie de tous styles, qui

donneront un cachet d'élégance à la pièce. Comme

on le voit,c'est peu de chose que cette combinaison,
et pourtant elle forme la base de tout intérieur

commode à l'usage et agréable au regard.

Rien ne change l'aspect d'une pièce comme
cette façon d'habiller les murs, tout y paraît plus

gai, plus confortable, et le bien-être, cette chose

permise et désirable quand on n'en fait pas le but

exclusif de la vie, tient une grande place dans un

intérieur soigné, dont le seul aspect est un repos,
un délassement, et dans lequel on revient toujours
avec plaisir.
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Sur les meubles aussi des draperies, des étoffes.

Le piano cache son bois sous une enveloppe élé-

gante faite de peluche brodée, de soie ancienne ou

d'un châle qui a fait les beaux jours d'une aïeule.

Le tabouret de piano, de petites tables, gentiment

habillés et parés, sont la preuve de l'adresse des

jeunes femmes et des jeunes filles, et à la cheminée

recouverte de panne, et encadrée d'un bandeau en

tapisserie ancienne, on accroche des sacs en vieil-

les étoffes, ou l'on suspend un superbe écran égale

ment brdé par la maîtrese de maison.
N'oubliez pas non plus, chères lectrices, que le

cadre ainsi paré ne sera pour les vôtres tout à fait

séduisant que lorsque vous en serez vous-nième le

plus gracieux orneient. Quoi de plus attachant
en effet qu'un bel oiseau n i un joli nid 1) mc

pas plus que votre ia ison, ne négligez votre per-
sonne ; soyez toujours puimptantes et fraîches, mises

avec gofût, quoique simples.

ToLETT E DE INER -1oi Ju EUNE EMME.

Robe blanche en satin, garnie de mousseline de

soie et de vieille dentelle blanche. jupe cerclée

d'uin bouillonné à double tête, en mousseline,

enéadré d'un volant de dentelle p isé à plat. Cor-

sage à taille ronde, avec basque de dentelle rap-

portée à la taille. Le corsage se compose du dos

et côtés de dos, décolleté en arrondi, côtés de

devant et devant d'un seul morceau, avec pices

de poitrine et fermeture invisible sous le bras gau-

che. Le devant est décolleté en ceur sur une fausse

chemise de mousseline rapportée sousl'échancrure

froncée, et décolletée ci arrondi sous une ruche

de mousseline. Grand col de vieille dentelle

décolleté comme le corsage et ouvert sur des dra-

peries de mousseline blanche, qui se rapportent

de chaque côté sous le haut du devant, se croisent
sur la poitrine et s'arrêtent de. chaque côté au bas
de la taille. Minche ballon terininée par un sabot
de dentelle. Flot (le ruban pusé .'î-dionte sur le
devant.

NOTE DE L'ADMINISTRATION.

Nous prions encore une fois nos abonnées retardataires de passer à notre bireau 63 rue St Gabriel,

pour payer les $2.oo maintenant dues de leur abonnement, ou de nous expé lier ce montant par mandat

poste. Nous tenons à régler tous les comptes de cette année avant d'en comiiencer un i nouvelle.

Nos abonnées de la campagne voudront bien mettre les $2.oo dans l'enveloppe à înotre adresse que

nous leur envoyons et nous les expédier.



Au Corlseit X'atioîli des Femmres

A la dernière réunion publique du Conseil

2Vatioli/aides -1'em ii is, à l'organisation duquel s'in té

resse si fort lady Aberdeen, la vice-présidente,

MI",' Tlîibaudu, a lu 'ne excellente étude sur

les institutions charitables, mais Spécialement les

hopitaux catholiques (le Montreal.
Le poste de présiden te (le 1'Hôlepital Noti e

Dame qe: NI,,," Thibaudeui occupe s i digueinen t

donnait àis m u une grande au torité.

Son trasvail a révélé il nos e. umpIiltriotes anglais

-dont la phlilanîthiropie, seuicnde liai d'iin (u-nses

rich (2SSesý, a fondé des leuvres si inmposantes depus

quelqu Ls animes - li n ultitude die*boe I)ropies éta1

blissernien is dle chaité souîteuls seuls p ar des cou-

trilntins fortuites, pai le devoueîincri de nocs rell-

gieîhts et le zèle cleIiitéreseé des femmes dli

mnonde qui, suîs le n. ni cie daines pai roilesses

purivoiet a leur 51uh1iuIee.
I''' 'llîb dcaii, vii la II]IjouLté ang~laise ýi

laquelle elle sîr-r.a dii t'aire c e rapîport uni

anglis. 1Nlal4ýre les rlili'tîl[e qluIl géilélt-

[leeLt I 11h ne l Il-ra rédacltioni cIU Ses liensLse

clansune langu~ie cii 1114ec, l, cli c ah> s le li vice_

p d'ilcl(IL oni/Ài e dC feilll,S est

un joli mourceaui lit terai . 1),2 telles représenltantes

nouisfonlihon neur.

-- Une, A/Ir c i/t? r c/. '1' rs au

ilîdatrecI u l 1)î(liliele oni CruililliLic l' eco Iii-

nience Vanniée deî îîî?Ži, qui est dle îesUic iter ics

chaunsonis i/rt//éfIs A//r. ' nîel, &e h Comédie-

j'raiiç llCse ci, si uni-ilc citte ainée, aLvec NI.

GJeorges hoycir, uneI sel ie de clix iitilees-c onife-

rcuces,dans tlesquîelles coîîlecici et diseuse tè .eont

levivi e toîlite la Iîuîe (ýi liscniîièie (ILI temps passé,

depuis les rondels et lu llade> du r 1 ii izie-iu siècle

juscqu'aux r2irains dui commîiencemîenit cin dix-

n enié nle.

A la cY. Al. C. A. hall, l'Association Artis-

tiqute ireéunit tous les quinze jours ses fei-vents do)nt

le nombre s'atigrn te de toits les mondains ama-

teurs (lue le Cai émie a rendus à hue vie calme et à

des habitudes raisonn lables. Le programme dut 6

février a été piarticulièrementt séduisant, avec une

sonate de Raff, ue composition de Rubenstein

interprétée ixar l'ai chet inspiré de M. Prume,

accompagné aut piano par M""e Heinberg, et le

délicieux AveJri de Mascagni dlaits Crvi/el-ia

Rusticalza. On donnera clans le concert dit i,

mars la célèbre Sonaire à Ki ai/1seî.

ý_Le concert de Mlle Cartier a été remis aut i-

de mars.

Le programme nous promet dle-r piimeurs. 't'e 1

sasvant comnpositeuîr canacdien, ui a toujurs refutsé

de publier ses celivres, a, eni fav'eur de l'éve

distinguée, fait Ilechir la récle de -soin linihlité

exeessive. M "Cartier nîîus jouera doit( une

Valse-C sprice de facture c anadlienune et absolument

inîcléte.

M Il, Cairtier s'est assuré le drîeusce uîeîqu iý

us cIe nos meilleurs aileet le chonix des r oi -

CeaUX f«IýIrau1It au prograinlse île être

plIUS lîCîII Cliv.

'.Sperolis que la Soîciété îuleii rîçi

mnanifes teua îîar sra préenceue Son ad niriai mul polir

la jeune vir)i t i eontréal lisL. 011 luii fait a-rscz
Souvent (à lntre Soiéite) le r p 'JIîcle'ti e niîuif-

fèixute cl i atliiqUC [)()Lnr qU'elle ýrrIg i -rr

r derce ceý eéfm its.

L'e-r t'1IIibe111-d ut le-ras uel ip-eî-

ont le devoir dieir1rilrrartî ýtes lu tîn iiix

(li'on leur doitnîe se lteien le-r ilcte-r île la
sol licitudce, (le la b ienve il lance piadgerrut"
acteurs îioi ic qulii preëlés'rit cllu îqîîe éý a îiîe c

mîllici s et des iîllkrs dle piast res .,îir la siîLulule

qluie notre poupili Iion s îci- ne a l'amollr (le l'ait ; et

quonli'c e disec 111s, rcommîie 011 l'a sith-uet TAl_

bani, qlu nos- airtis-te- S-onît oîrli ýs d'aller îlciiuaneler
a létriîgr(cesr p rotecteuli rs (l es alîreci teirr

dle leuîr talent -

Le concert aumra lieuît PA/'l3ociatio'n Iil, cairié
Dominion. le planl (le la salle est chez NM. NI.

Hardy, 1637 Notre l)aîne, e t A. lý'eatlirstone, 2 i 42

L>; ne des plus charmntes pièces dîî répertoire

dc la Conédile- Fran)ç aise, Le Flibus'tier de M.
j ean Richiepin, a été mise cii musiqune par M. César

Cuii, u russe, qui est ''ingénieur militaire, ruajor

général du génie,et professeur de fortifications dans

les trois académies militaires de St. Petersbotîrg,.'

Tout cela nie l'emnpêche pas d'être un excellent

compositeur. L'opéra de M. César Cui est le
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premier ouvrage musical russe qui ait été joué sur Oý,j/ielines ont etun Succès (l rmes. ('est faire

une scène française. l'éloge des interprètes du beau (trame dle u'Ennery.

c,ýAu Théâtre français de cette ville, Les deux iéoe

Ijuscaditl datis le Ijoride

Oserais-je par ce temps de pénitence prolonger,

commtie un écho !irofaiie, les derniers tinîtenments

(le grelots du Carniaval passé?

je ne devrais vous etretetii (lie dli recueille-

ment emîpreint sur la figute de nos jolies mon

daines totutes conivertis at x choses sérieuses,

occupées d'oeuvres pies, s'empressant le dintati-

cIte, mais sur tout tle veuidredi, autour die la chaire

de Notre Damte pour enîtendre unt savant clia-

notie venut de Bordeaux, quti a une profotnde

cnniaissance clu cSuir fèîiiîîi. Le révérenîd

abbié l'a prouvé< en déclarant à son auditoire

]'attire jouir, qu'il ni'avait lias l'initention dle lui faire

des comitliments, attendut qu'on attire pluîtot les

t'eiîîies en leur disanît cie dutres vét itès qtu'en les

fl at t ant.
Il serait ci) effet plus séan t, vu les cîrcoti-

stancecs. (le conitiniuer ces propîos édifiants, de

cdénoncer a l'adlmiirationi île touts, certaines été-

gantes qu'il 3, a î1tîelqu<. s, joui s faisaient le prin-

cipal ornecet t(le îîos salonîs, et quce l'on m-'assure

avoir vues atu petit matin se readan t satns osteit î-

t mn, à qunelqute t tcs5 c liasse. (je suggère aux

cuii e ux ou aux sceptiu ies dl'y aller eLIx-Itiee

piour plus dlinlfortuaýtioni.)

M\ais il faut pi)urtanit, putisqjue le vieins

auijourcd'htui, belles lectihcs, vous supplier de tne

pas pousser trop loin v otr e zèle ptouir la mortifica-

tieni, et de dimnitner, clans l'intérêt de votre sauté,

les coups de la discipline qutotidiennte, il fautt que

j'enî profite pour vider mont sac aux niotes.

La saisotn des plaisirs, qui cette anniée a été

courte, pe tapageuse mais des pblus agréables,

s'est terminiée par tit beau bal cItez M'Ile Amios le

lndi gras, et le lenîdenmain par mne soirée chtez

Mme de Martigny qtti a été tîie clôture brillante

à la érie de ses mardis.

Un di vert issemnent peu banal et en même temps
conforme aux exigences (le ce "' saint temps

c'est celui qu'offrit M. Jleaugrand à une comn-

pagine choisie de gens mnariés le dimancli" iS
février dernier.

Il consistait dans la reprtésentation dle say-

nlètes jouées par les tr ois charmantes, enfants

dle M. Sauvalle et aussi par les meilleturs acteurs

de l'Opéra français, dans des morceaux de chauts

et de musique supèrieurement rendus par MNi. le

professeuîr \Viall-ardf et M. l-faalc, accompagna-
teur à l'Opéra.

Les premoiers élèvcs de la classe de danse de

MCît<' Vallée, ai nombre desquelles se distinguait

M('tie E'stelle Beatîgrand, fille (les imables amphy-

tiions, chiarmièrent la société pJar des pas sav'ants

et l'exécution d'une gr acieuse gavotte. Il y etit un

menuet dansé par une nobile dame niiscroscopique

ct un mar quis poudré haut comme ria botte, qui

fit les délices de l'auditoire.

Uin soupcr ser vi <iv ali nilinul terrina joyeuse-

nment cette fête charmante

c-ýfQuelques damies ont gardé leur jour, et conti-

nuent de recevoir tran lqi/Zleiiocit leurs amis un

soir par semiaine,-. On joue aux cartes, on ii ache

(le ne pas trop médlire, on rit, on cause, et, nia foi,

ontic s' entnuie pas du tout.

je tic sttis pas bietn sûr touttefois qîte cela soit

absolumntt orthodoxe. je tîî'en itnformerai au-

près de nmon cottsin l'abbé. je (crois qu'il n'est pas

mal de s'entnuyer uti pett petndant le Carême.

Commc le jeûtne à l'égard du corps, l'ennuti est

hygiénique pout lamire ; il repose des excès de joie,

tmètne à la réflexioni et à la pensée si salutaire de

nos fins dernières.

C'est la grâce qtte votts souhaite votre dévoué.
.Afiscadin.



iEAGA'iEI.I AUX AMANDES.

lýaites une crême jaunc comme suit :Faites bouillir i pinte de lait avec

un peu dle canelle et muscade, batîtez 1 2 jaunes d'oeufs avec un peu de crême

douce. Quand le lait aura bouilli, retirez le, versez le sur les jaunes d'oeufs,
et faites prendlre le tout sur un feu doux ci) tournant toujours sur le miême

côté.
Ajoutez dut suci e aur gont ut un peui d'essenice de Vanille

Laissez irefroidir un peu. Prenez n gateaui et placez le

dans le plat dlans lequel vous devez le servir, Ebouillantez
des amandes afin d'un enlever la pelure,
divsez les en) deux, puis piquez en le gateau,

ar rosez d'un peu (le vin blanc et
versez la crême jaune sur ce gateiui

, ~~Si votus désirez avoir la criemon

épaisse, mettez moins (le jaunes

quiiG ILR t U ATI N.

aites bouillir le chou-
fleur, place! le dans un

p)-at ponuvant aller aiu feti

'I ~ '4t~'.j ~arroiez le dJ'une sauce
au beurre, pondrez de
i fromiage; et place! dan s

le four pair fa ire pren-

~ .- ~''dre couleur.

SIROP POUR LI,. IIIU\IE.

P'lacez dans lne bou-

teille dle 3demnia rd 3
onces de g eieet i

demniard d'alcool, ainsi
» qu'un peu de jus de

yCitron. Versez 3,4 d'une

tasse ià thé d'eau bouillante

sur une livre die sucre, laissez fondre le sucre sur le feu. Dés qu i lsera fondu laissez le boil lir quelques

miinutes seulement (car s'il bouille trop il deviendra dur cru le mêlant à l'alcol). Laissez refroidir

ce sirop, et quand il sera froid ver sez le dans la boticille qui contient l'alcool et la glycerine



V ieux-Saxe

- Rue Haute, tout en haut, la dernière maison

à droite ;vous frapperez deux fois ;mademoiselle

est prévenue...
-Et je pourrai voir les vieux- Saxe ?

-Mademoiselle fera son possible ; le père et la

mère ne sont pas comnîiiodes,-Ia mère surtout :une

enragée !Il suffit que le mari dise oui pour qu'elle

dise non. Et les négociations, ne sont pas faciles.

Avant que mlademois elle ait pairlé l'un, por té la

rèponse S l'autre...
- Ils. n'hiabiten t don)c pas ensemble ?

- Ensemible, si -les chiambres se totîclient

mais ils ne se son t pas adressé la p)arole (1,i uils

dix ans.
- Le motif ?

- O n nie sait pas. Un excellent ménage :lui unt

lparlait teond (le ciir ; elle tine bourgeoise modèle.

Et ils Ont passè daece faire des bêtises ecCent

soix.-antLe ans ýi euix deux! lis radotenut, voila tout.

Ça a commiencé qutandle monsi. tir a pi i sa retraite.

Le tête-à-tete sa ns doute !Les mnines ensuite.

Pour faire qtLic h tic chos~e, il s'était ini / i oulr

élevetur (le pigeons. l5ti,, ç'a eté les potules ;il en t

qtîatî e oti cinq dlans sa chiambre ;elles y mangent,

Clles y pondenit quand elles sont fîîipîées, on (lit

qtu'il cous e à leur p)lace. Lu daine, celle, est pas-

sionce potir les totous ; elle cil atîrait dhix si on la

laîissait fuiie. Chanque fois qu'il faut en ntoyer tini

oti le vctnîre. c'es iiune scène. Et crier et pieter ci

Alit macdemoiselle a du travail entre (es clw -txois,.

- Une lionne fille, mademoiselle ?

-- Une bunne et sainte fille. Letur souffi e doti

letur àt toits detîx. Vite bête. Sii vous sav.iez..

Sans elle, ils aturaien t déjà plaide enîsprtoi

Maîhietreuseitient elle n'a pas pu les empêcher cde

se rtiner. lls _sont sans pain. Mais soye z tran11-

qtuille, le dernier morceau ne sera pas potr elle ;

on se b)attra àt qui l'aura, des potules oti des chiiens.

je monte, je monte...

C'est att chevet de Sainte-Scarbe, dans le quar-

tier noble, une rue en échelle, une cascade de bal-

cons ventrus, de perrons à auvent, de portes à

judas.

l'out en hiatit, .Li droite.
je frappe. Le heurtoir a failli mie rester aux

doigts. Grele, fêlé, le coup de marteau se Pro-

longe dans dtî silence.

C'est mademoiselle qtui otuvre :tiice bonne figture

a bandeatux plats, des yetux fanes, tini soturire pâle,

et, stur les lèvires, sur la robe, la meme trace d'u-

sture, cie fatigue.
Elile pai la vite cu bredotnllanit, avec unt cI ignio-

tentent con tinun de paupières quti battentl.

Elle s'exacuse.
L'escalier est eii nmatuvais état, la rampe filgeole,

la peintut e des mtnis s'écttille. 'lotut est àt reparer,

et les otîx iiîs maintenant sont si chlers!

Arrivés datns le salon-salle àu manger, mademoi-

selle mie qutit te. Lei, temps d'avertir son père.

je regîiide.
Pias d'inîtimi te ; dle-s choses d'tune patîvrete qîei

c onquie. e s ci soî e e qi oRl
la tab1le s[ti ite se reftuse aux invitations, aux extras

dFainiviets aire. Et la mi ýère déjàt ancienne s'ag-

axeV le,, citaise s se depailletit, les ridLeanx sýeffihî-

lieuit, les papiers se décollen t.

(dtul lues bul1bes cde splendeurs patrimnoniatles,

iiiw Li e itis XV I at cadre c2iiiiîibatné , une

pa~ire (le ilainlîcaux ent argenît d i.soniîcit a cote

dles ébcni. telie-C cde canielote, des chainceliei s en

faux broitze, où les doigt s marqtuent en blaunc sur

le iliétnl.
À ti-dulc.ts clii btuffet, les linoitraits (ttimaître et

dle la m sîtreýsse île miIsonI SeCaiît -yllétri(ILIeS

a l'h tile, s' il vous plaît, et ressemblanc e g;aran tie,

excessive' mentle, im1pitoyable. Le pteintre en a

donné pou~er l'argent ;totît y est, les verrtîes, les

tacItes ;on compterait les chtevetux. Et les cos-

tmes La haute cravate nmajestuetuse, la redingyote

att cul enigoncè clii fonctionnaire, et les attributs

boturgeois de la madame, la jeannette avec son

rtuban noir guillotinant le coti étiqtue, les bracelets

d'tune orfèvrerie compliqtuée et creuse, les mitaines

imitées fil àu fil.

Les detix têtes se regardent en soudant, affec-

tueuses, cordiales, ironiques, hélas ! puisque cette

amitié n 'existe pleus qu'en peinture.
- je te dis, moi, qu'elle veut pondre 'affirme
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le- vieux monsieur de l'autre coté de la cloison.
Tant pis pour l'am'teur ! il reviendra. Tu sais
bien que, devant les étrangérs, elle n'en finit pas,
ça l'intimide !

Mademoiselle insiste.
La porte s'ouvre.

1II

L'original du portrait est là, défraîchi un peu,
ratatiné dans une bergère garnie d'un utrechit lie
de vin.

A mon entrée, il soulève et renfonce aussitôt
d'un mouvement grêle de poupée mécanique la
calotte grecque à gland chauve plantée de travers
sur son front.

Je m'avance.
Une poule favorite, perchée sur un bras de la

bergère, détale effrayée, va se poser sur un para-
vent Louis XV, et ce n'est pas la première fois,
sans doute, car les feuillets, décorés de rocailles dé-
licates, portent tous la trace de nombreuses diges-
tions. La poule a fui, mais le coq tient tête, il

piaffe, la crête haute, le bec juste à la hauteur de
mes mollets, tandis que du haut de son panier la

pondeuse nous regarde, indifférente à tout, immo-
bilisée dans son rêve.

Une mue d'osier, plusieurs mangeoires, tout un
attirail d'élevage encombre [r pièce, mêlé aux
reliques d'un mobilier de famille estropié, hors
d'usage.

Des croûtes de pain trempent dans une assiette
de vieux-Chine ; un seau à rafraîchir armorié, pla-
qué d'argent, sert d'abreuvoir au bétail.

Si le marquis en vieux-Saxe, qui salue le coude
en dehors, debout sur la cheminée, était de plus
grande taille, peut-être, utilisé aussi, offrirait-il le
grain aux volailles dans son tricorne.

Mademoiselle est confuse du désordre. L'hiver,
les poules s'ennuient dans la cour : le froid les
empêche de pondre.

- Tandis qu'ici, elles ne font que ç.i du matin
au soir, développ e le vieux monsieur.

Il parle encore, et la pondeuse, tout à coup
réveillée, se met à chanter victoire.

Le coq triomphe à son tour, claironne l'heureux
événement.

On ne s'entend plus.

- Trois œufs en deux jours 1 glousse le vieux

qui a mis la main dans le panier. Et il se rengorgey
il se piète ; on dirait que c'est lui qui a pondu.

Mademoiselle intervient.
- Mais, père, tu oublies... Monsieur ne s'est

pas dérangé pour nos poules.
Obligeamment, elle me fait passer le marquis en

porcelaine.
je regarde, je palpe, je vérifie ; pas de doute; la

pièce est authentique. Ce jabot mousseu\, cet
habit printanier, cet air fripon, c'est du Saxe le

plus fin.
Quelques tares, hélas ! Le petit doigt manque à

la main gauche, le tricorne est égueulé un peu, et
l'épée en verrouil a perdu sa poignée à la bataille.

Intéressant, tel quel, le maiquis.
Re ste à voir la marquise.
- Elle est à côté, chez ma mère, explique

mademoiselle.
Et elle va la chercher.

IV

J'attends en compagnie du vieux monsieur et
de ses élèves.

Je n'effraie déjà plus ce petit monde ; je l'attire.
Le coq a donné l'exemple ; à deurx reprises, il
essaie de se placer sur mon épaule. Trop aima.
ble ! Les poules m'assiègent ; elles prennent des
libertés avec mes pantalons, elles picorent mes
chaussures.

Je me défends tant bien que mal.
Du bruit à côté fait diversion. Les poules

s'inquiètent. On discute ferme derrière la porte
on jappe. Une voix aigre, impérative, et une
autre, veloutée, conciliante : la mère et la fille. Un
chien, de temps en temps, donne son opinion.

Le vieux monsieur écoute, il se frotte les mains
- J'en étais sûr qu'elle refuserait, grogne-t il.

Toujours la même, ma chère femme...
Et, se tournant vers moi :-Ah si vous la con-

naissiez ! quel monstre ! monsieur, quel monstre
Vaniteuse, dépensière, égoïste ! Tout le jour au lit,
sous prétexte de rhumatismes; oreillers dessous,
édredon dessus, occupée à dormir ou à lire des
romans. Une paresse ! Incalpable de se donner
un point, de sucrer seulement son café. Et jamais
contente avec ça. Ma fille se tue à la servir. Si ce
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n'est pas elle qui fait le lit de sa mère, sa mère ne
dort pas ; elle ne mangerait pas une bouchéesi sa
fille ne lui préparait pas sa cuisine. Des plats fins
tout le temps, des cièmes, des gâteaux montés !
Elle ne se refuse rien. Et nous, pendant ce temps,
nous nous serrons le ventre. Ah ! la vilaine !

Le vieux monsieur s'exalte ; et, tandis qu'il écor-
che sa femme sans pitié, il lisse affectueusement le
collier de plumes frisées, ornement de Cocotte, sa
poule favorite.

Et on sent toute son aie dans ce geste
Mademoiselle rentre les mains vides. Et son

père :
- Tu vois bien, elle ne vent pas que t'avais-je

dit ? U'n souvenir de famille, jamais Il me semble
l'entendre. Ah ! la gredine !

- Père ; père ! gronde mademoiselle ; je vous
en prie, nous ne sommes pas setls...

- Et tant mieux ; qu'on m'entende ! Si je pou-
vais, je le chanterais sur les toits. Tant mieux ;
il y a assez longtemps qu'elle me fait souffrir !

-Père ! supplie encore la vieille fille, ne l'accu.
sez pas ; attendez...

- Oui, c'est ça, défends-la, prend son parti.
Oh ! je sais bien, pardieu tu n'aimes que ta mère.
Vous vous entendez toutes les deux pour me rui-
ner. Parce que je suis faible, parce que je suis
malade. Mais laissez faire. Que je puisse seu-
lement mettre un pied devant l'autre, et vous
verrez !

Une quinte de toux a coupe l'élan du vieux
monsieur. Il suffoque. De blafard qu'il était,
il passe au rouge, puis au violet, puis au noir.
C'est fini. Non, il souffle enfin, il respiie.

Et sa fille lui fait la leçon.
- Se mettre dans un pareil état, et pour rien

encore ! Si vous m'aviez laissée parler ! Ma mère
consent. Si monsieur veut bien m'accompagner,
nous allons chez etle voir le pendant.

V

Autre odeur, autre musique. Je quitte un pou-
lailler, j'entre dans un chenil. Havanais, levrette,
king-charle, toute une meute a sauté sur l'intrus.

Gare aux mollets !
J'avance pied à pied, circonspect.

• Dt lit, un paquet de schalls salue, m'encourage
de la main.

En regardant bien, je distingue une figure jaune,
des yeux bridés, un nez chimérique et des boucles
autour, des tire-bouchons mélancoliques comme
des saules de cimetière.

Je m'incline ; la dame jappe ; non, c'est un chien
-encore un !-un giiffon minuscule qui émerge
des couvertures. Châtié par sa maîtresse, mais
avec quelle indulgence, quels noms d'amitié, quels
diminutifs tendres, Ki-Ki aboiede plus belle.

Ses camarades en bas lui répondent, le poil

hérissé, les crocs at clair.

J'ai peine à arriver à la console.
La marquise en porcelaine est la, somptueuse

et frivole, en belle jupe fleutie, le corsage indul-

gent, la bouche en cerise mûre ; pas intacte, hélas ;
guillotinée dans un jour de malheur comme le

furent quelques-unes de ses contemporaines, Du

Barry, l'adorée, et Lamballe, l'adorable ! La cou-

pure est encore visible, mal recollée, comme un

collier triste sur la blancheur de la nuque.
Mademoiselle me raconte l'accident; sa mère

ajoute des commentaires. Elle remonte aux ori-

gines ; un bibelot de famille. La vieille dame est

née de Trémon.-Oh l! olt !- Les de Trémon
sont alliés aux d'Esquirol. - Ah ! ah l - La figu-
rine vient du château d'Encrambade en Laura-

guais. Et tant de belles choses disparues avec,
hélas ! argenterie, linge, vaisselle ! La dame énu-
mère. Arrivée au Limoges à filet doré, la voix

lui manque, l'émotion la fait parler du nez. Dix-

huit douzaines d'assiettes et tous les plats en dou-

ble ! Ehe se lamente. Tout ça perdu par la faute

d'un imLécile. Elle ne le nomme pas ; je le devine.
Un nigaud qui après quarante ans (le service n'a

pas su décrocher seulement une retraite de chef de

bureau ! Elle a tout sacrifié, - jeunesse, beauté,
fortune - tout ça, vraiment ? - Et maintenant il

faut qu'on lui enlève la seule chose qui lui reste

au monde, la plus précieuse : ses souvenirs.

La vieille dame pleure dans son oreiller ; ses

mains se crispent ; elle va tomber en syncope.
Mademoiselle essaie de la calmer. Elle attrape

le paquet.
- Oui, oui ; ton père et toi vous êtes d'accord

pour me gruger ; on économise sur la pension de
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retraite et on trafique mes meubles. Ne vous gênez
pas, allez! disposez de mon vieux-Saxe, négociez
mes bijoux, mettez mes dentelles en gage. Em-

portez tout, monsieur, emportez tout !- Est-ce
qu'elle me prendrait pour un déménageur ?-Qu'on
me laisse mourir tranquille avec Ki- Ki et Friquet
et Tata, les seuls êtres qui m'aiment, qui me com-

prennent.
Je n'emporte rien, je m'en vais.
Sur le palier, j'offre un prix à mad moi selle.

Elle l'espérait plus gros. " On m'avait dit... "
Elle n'achève pas. Un désappointement éteint
ses yeux pâles, allonge en moue ses lèvres fléchis-
santes: Elle réfléchira. Tout à l'heure, chez Ar-
gance, l'antiquaire, elle me portera sa réponse.

VI

Lcs yeux brotillés, le sourire déc )nfra, chêtive
dans ses vêtements pauvres, plus pauvres ina t-
tenant au grand jour de la rue, mademoiselle
entre une heure après chez Argance.

C'est fini ; il n'y a plus à compter sur les vieux-
Saxe. Un malheur est arrivé après mon depart.
On n'a pas été d'accord sur le prix. Monsieur
acceptait mon chiffre, madame non. Cinq cents
francs oudien, prétendait-elle. Lui alors a pris
la mouche. Béquille au bras, sur une seule patte,
il s'est traîné chez sa femme. Et là une scène ! A
bout d'arguments, le vieux a essayé d'emporter le
bibelot de force. Et tu tires et je tire. Tant et si

bien que la marquise a roulé à terre, s'est brisée en
mille morceaux. Plus de pendant ; jusqu'au juge-

ment dernier des vieux-Saxe et des Sèvres à la
Reine-oh l la mignonne tromnette sonnant le
réveil aux pates tendres et aux faïences en débris
-le marquis, jarret tendu, la bouche en ceur,
saluera une marquise absente.

Mademoiselle se lamente. Ce malheur peut-
être en entraînera d'autres. La dame, en défen-

dant son bien, s'est fait une coupure au doigt -
excellente matière aux altercations,aux séparations
futures. Pour le tmari, c'est encore plus grave.

La colète l'a congestionné. Il est bleu, en danger

d'apoplexie.
Mademoiselle a hate de rentrer.
Par précaution, elle rapporte un cornet de mou-

tarde.
- Ah ! monsieur, dit-elle en me quittant, ce (le

c'est que de nous quand nous devenons vieux !

Pauvre père,pauvre mère ! Si vous les aviez connus,
il y a vingt ans ! ils s'adoraient. Au fond, même

maintenant je suis sûre qu'ils tie pourraient pas se

passer l'un de lautre. Cette brouille, c'est une oc-
cupation pour eux, un amusemient; rien de plus.

Moi-iiiêie, à des jours, çame donne envie de rire.

Ne me plaignez pas trop, allez ! Mes vieux, c'est
comme des enfants que j'aurais - de tout petits

enfants

Em mie Pouv/Ilon.

Petit Cours de mythologie.

JUNON.

Junon était fille de Saturne et de Cybèle ; elle
était sœur de Jupiter, de Neptune, de Pluton, de
Cérès et de Vesta. Son père, dit-on, l'avait dévo.
rée à sa naissance, comme ses autres enfants ;
mais, à l'aide d'un breuvage mystérieux, elle fut

rendue à la lumière. Sa mère, pour la soustraire

à la voracité de Saturne, la cacha avec soin dans

une ville d'Ionie ou du Péloponèse, à Samos ou

à Argos; car ces deux villes se disputent la gloire
d'avoir nourri la reine des dieux, la maîtresse du

ciel et de la terre. . Ses premières années sont en-

veloppées de mystère et d'obscurité: tantôt on

lui donne pour nourrices les nymphes d'un fleuve

qui coule auprès d'Argos, tantôt les jeunes filles

de Samos ; d'autres récits la font élever par les

Heures. Quand elle fut grande, ces bonnes nour-

rices l'enveloppèrent dans leurs ailes et la dépo-

sèrent dans l'Olympe à côté de ses frères. Jupiter

l'épousa, et les noces furent célébrées avec une

grande magnificence.
VULCAIN : Le premier enfant issu du mariage

de Jupiter et de Junon fut Vulcain. Sa mère le

trouva si laid et si difforme, qu'elle fut linteuse de

lui avoir donné le jour ; elle le condamna à forger
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les foudres de Jupiter dans les cavernes de la terre.
Vulcain est le dieu du feu; c'est le feu lui-même:
cet élément se mêle tantôt avec Jupiter, ou l'air
supérieur, tantôt avec Junon, ou l'atmosphère ; il

participe de ces deux éléments : difforme quand il
reste enveloppé dans les couches minérales de la
terre ; céleste quand il se dégage de ces corps
grossiers et s'élève en flammes étincelantes.

MINERVE : Le second enfant de Jupiter est

Minerve ou l'intelligence, sortie du cerveau du

maître des dieux. L'intelligence et l'harmonie

président au mouvement de tous ces corps radieux

qui roulent au-dessus de nos têtes au milieu de ce

fluide représenté par Jupiter.

Lettres d'utne Iarraigte a sa Filleule.
(SUITE.)

Quant aux natures déraisonnables, il faut tout
s;implement leur apprendre à compter. Le mari
devra dire à sa femmie, sans détour et sans ambi-
guité, le ch;ffre de la somme qui peut être consacrée
aux besoins du ménage, et l'habituer à tenir note
des dépenses les plus insignifiantes, c'est-à-dire
même des centimes. Elle en relèvera le total
chaque quinzaine ou chaque mois, et appiendra
ainsi à maintenir l'équilibre du budget. S'il y a
quelques représentations à lui faire sur une dépense
de toilette un peu trop forte, il causera avec elle
affectuieusement, mais sérieusement, en lui repré-
sentant l'inconvénient qui résulterait de semblables
excès, et surtout il ne la traitera pas comme un
enfant auquel on passe des actions déraisonnables
en faveur de sa grâce ; elle ne doit jamais être
considérée comme un être irresponsable dont les
actions sont soumises à une éternelle tutelle, et il
inporte à sa dignité, à la paix et à la prospérité
du mén: ge qu'elle soit émancipée aussitôt que

possible. N'est-il pas humiliant en effet pour une
femme d'ignorer les affaires et les ressources de son
mari, - ou bien encore de recevoir une somme fixe

pour ses dépenses personnelles ? Cette dernière
combinaison me semble la plus funeste de toutes ;
elle crée une sorte de séparation et presque une

sorte d'antagonisme dans les intérêts, en rendant
la femme indifférente aux économies que sa bonne
administration pourrait introduire dans les dé-
penses de la communauté. Toutes nos actions,
les meilleures même, ont besoin -il faut bien le

reconnaître - d'un stimulant ayant une origine

un peu personnelle. Si la femme ne doit pas

profiter des économies faites par elle, au moins

pour obtenir la confiance et les éloges dus à son

habileté, elle ne prendra point d'intérêt à bien.

conduire son petit gouvernement, et sa prospéi ité

s'en ressentira bientôt. On a vu des résultats

déplorables surgir de cette mauvaise combinaisob;

on a vu - je rougis de le dire - des femmesfaire

danser 'anse dix fanier, et tromper leurs maris en

augmentant fictivement les dépenses du ménage,
afin de pouvoir acheter une dentelle plus belle ou

une robe plus chère. La faute en était au mari,
qui, en donnant des gages à sa femme, l'avait assi-

milée à sa domesticité. Je connais un mari sensé

qui, aussitôt après son mariage, a remis à sa femme

la clef d'un bureau, en la prévenant que l'argent qui

y était contenu devait suffne à leurs'communes

dépenses pour un mois entier. Cette mesure a eu

les meilleurs résultats, car la jeune femme a immé-

diatement réglé ses dépenses sur les ressources qui

étaient à sa disposition, en s'imposant la règle

d'avoir chaque mois un petit excédant dû à ses

économies, afin de parer aux frais imprévus.

La confiance, l'équité, l'affection sont les bases

sur lesquelles on doit appuyer un ménage : cela,

c'est le nécessaire ; - mais, en dehor s de ce né-

cessaire, il y a ce que beaucoup de mai is consi-

dèrent comme le supeiflu, et qui cependant est

indispensable au bonheur d'une femme : je veux

dire les égards, la politesse, les attentions que l'on

déploie pour les étrangers les plus indifférents, et

dont on s'affranchit bien souvent avec la personne

qui doit le plus souffrir d'être traitée grossièrement,

et de s'entendre adresser des expressions que le

bon goût condamne. Ne vous récriez pas, mon

filleul, ce n'est plus à vous que je parle, car ce

n'est pas vous qui ferez jamais souffrir votre femme

par l'incivilité 'de vos façons avec elle. - Mais
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vous m'avez mise sur la voie des réflexions géné-
rales, tant pis pour vous... Vous subirez les méan-
dres de mes souvenirs, qui se tiennent tous et qui
me conduisent d'un caractère à un autre, quand
j'étudie le utisée que composent dans ma mémoire
les femmes et les hommes que j'ai rencontrés dans
mon existence.

J'ai connu des individus qui étaient élevés...
mon Pieu, comme tout le monde... Ils se seraient
fait scrupule d'employer une expression inconve-
nante devant des étrangers, et, dans un accès
d'impatience, dans la plus légère discussion avec
leur femme, ils se servaient de termes au moins
équivalant à ceux qui voltigeaient et se jouaient
agréablement sur le bec de Ver-Vert perverti par
la maüvaise compagnie, Vous figurez-vous l'effroi,
la consternation d'une jeune fille qui, élevée sous
l'aile d'une mère attentive et prévoyante, n'a jar ais
en l'oreille frappée d'une expression malséante, et
qui entend retentir au sein de son ménage des
termes empruntés au vocabulaire des forts de la
halle ? Sa considération pour son mari reçoit une
attein te si profonde que son affection s'en affaiblit.
Ce mari trate la répugnance qu'inspirent à sa
femme les épithètes trop énergiques, de délica-
tesse puérile ; tant pis pour lui s'il détruit cette
délicatesse, qui est une sauvegarde en même temps
qu'un ornement, et qui ne peut diriger ses habi-
tudes sans commander à ses sentiments.

Je sais bien que ces maris disent que la dou-
ceur et la politesse constituent une hypocrisie qui
répugne à la noblesse et à la franchise de leur
nature, et que d'ailleurs on n'a pas besoin (le ces
ménagements extérieur s quand on possède une
âme richement approvisionnée de dévouements
infinis et d'ardeurs inépuisables. Mais j, leur
demanderai d'abord pourquoi des façons douces et
polies seraient inévitablement entachées d'hypo-
crisie ? Je ne tiens pas seulement à la forme, et je

prétends même quie cette forme est et doit être la
conséquence du fond sur lequel elle se modèle,
quoi qu'on en dise. C'est justement pour cela
que la grossièreté des manières m'inspire, comme à
presque toutes les femmes, une répugnance invin-
cible. Cette grossièreté est en effet la consé-
quence de la nature des sentiments que l'on
éprouve, et ne peut s'en séparer. D'un autre côté,

je professe une incrédulité incurable à l'endroit de
la faculté de dévouement de ces êtres qui infligent
à leur entourage des tourments quotidiens, les dis-
cours blessants et grossiers, sous prétexte de fran-
chise, et qui se réservent de p.rouver l'excellence
de leur cœur le jour où ceux auxquels ils sont si
dévoués tomberont à l'eau, on bien r«squeront
d'être la proie des flammes. Il peut aisément
arriver qu'une vie tout entière s'écoule sans que
l'on coure de si gros dangers, et par conséquent
sans que l'on soit à mêîae de prouver ses aptitudes
au dévouement, ce qui devient très commode pour
ceux qui ne les possèdent qu'en paroles ; de plus,
il est impossible d'admettre que l'on soit parfaite-
ment et complètement égoïste dans tots les petits
rapports quotidiens de l'existence, tout en étant
cal ables de sacrifices sérieux.

Plus il y aura de délicatesse dans les sentiments et
les goûts d'une femme, plus elle sera froissée par
tout ce qtui serait opposé à. cette délicatesse, qui
existe à des degrés différents, mais qui existe dans
tous les cœurs féminins. La vulgarité des façons,
la grossièreté du langage, -les res sorts de la
vanité, des prétentions puériles dont elle verra les
rouages de près, abaisseront un mari aux yeux de
sa femme ; la négligence de sa tenue dans l'inté-

, rieur de son ménage, des vêtements malpropres ou
disgracieux, une chevelure en désordre, lui feront
autant de mal que de gros défauts. Cela est fri-
vole sans doute mais de quel droit blâmerait-on
la frivolité chez les êtres qui sont les plus portés

par la nature de leur organisation à voir leurs sen-
timents gouvernés par une sorte d'instinct artis-
iique qui leur inspire de la répugnance pour toit
ce qui est disgracieux ? Ceux qui blârmraient cet
instinct sont-ils bien certains de n'avoir jamais fait

preuve defrivolilé? Je prétends d'ailleurs que
tout a une origine sérieuse, fût-ce même les senti-
ments les plus frivoles en apparence. Lai négli-
gence de soi-même, le laisser-aller, n'impliquent-ils
pas une certaine indifférence et même une sorte de
dédain pour le goût et l'opinion des personnes
devant lesquelles cette négligencc se produit ?
Comment une femme ne serait-elle pas froissée
d'inspirer cette indifférence et ce dédain ?

Enfin, mon filleul, tout en conseillant à votre
femme de ne jamais entraver votre liberté, je vous
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engage à ne pas abuser de cette liberté pour vous
créer des habitudes auxquelles Hélène demeure-
rait étrangère ; je sais bien que vous n'y êtes guère
disposé, et que du reste l'existence de Paris se

prête peu aux distractions qui, ailleurs, ont pour
résultat l'abandon du foyer. Les oisifs seuls ne
sentent pas le prix et le charme des heures du
repos et de récréation passées au milieu de la
famille, et la vie parisienne est si active que les dis-
tractions que l'on va chercher hors de chez soi,
daus les cafés et les cercles, sont considérées à
Paris comnne des habitudes fatigantes, coûteuses
et dangereuses, en ce qu'elles rendent incapable
de comprendre les jouissances calmes et élevées

(lue l'on trouve dans son intérieur. Quand IL
journée a été utilement employée, on éprouve le
besoin du repos, et chacun sait que rien n'est

plus fatigant que de s'amiesr.
Vous voyez qu'ainsi que j'en exprimais Lt crainte

en commençant cette leur je viens de prêcher
un converti. Je n'ai rien à vous conseiller, sinon
de continuer comme vous avez commencé:des occu-
pations quotidiennes, sérieuses poir vous, afin
d'être content de vous-même, et par conséquent
des autres; de la justice, de la bonté et de la poli-
tesse envers vo' re femme, afin qu'elle puisse tou-
jours respecter et aimer votre caractère. En ter-
minant, je vous engage à vous souvenir qu'un nmé-
nage ne peut être bon qu'en vertu de concessior.s
mutuelles ; j'accepte volontiers, du reste, une lutte
de générosité entre vous, et que chacun étudie les
goûts et les bes ins de l'autre, pour ne jamais les
froisser, et les satisfaire dans ce qu'ils ont de légi-
time, autant que faire se pourra. Les mauvais
ménages sont dus principaleimient à l'inobservance
de ce système d'équilibre que vous appelez, je
crois, pondération, c'est-à-dire respect mutuel de
l'individualité, et par là, harmonie entre des forces
opposées. Une association nie petit subsister et

prospérer qu'à la condition de s'appuyer sur une
ceitaine mise de fonds ; il faut dans un ménage
une dose invariable de patience, d'affection et de

dévouement; ce que l'un met en moins, il faut que
l'autre le mette en plus: alors adieu l'équilibre,
adieu le bonheur, non-seulement pour celui qui est
lésé, mais encore pour l'autre.. D'ailleurs, si bien
que l'on augure des fem-nes, il ne faut pas comp.-

ter qu'elles puissent toujours avoir des vertus pour
deux. Entendez-vous, mon filleul?

- Ceci soit dit sans faire tort à Hélène.

VII.

Eh bien ! chère Hélène, d'où vient cette désola-

tion ? Un petit changement domestique vous abat
à ce point ? Ah ! j'oubliais que pour les heureux le

pli d'une feuille de rose est une grave affaire et

peut causer unie affliction'sérieise.
Marguerite vous quitte à la suite d'une discus-

sion : je le regrette pour vous, puisqu'elle était

honnête et suffisamment habile, et je crains que
vous n'éprouviez quelque difficulté à la remplacer.
Mais, puisqu'il n'est plus possible de revenir sur

cette décision, il faut en prendre votre parti et
chercher à diminuer les inconvénients inhérents à
ces petites révolutions domestiques. Vous y par-
vienidrez en vous occupant avec patience et bonté

d'enseigner à votre nouvelle, domestique les habi-

tudes qui règlent la marche de votre ménage.
Seulement il faudra, si vous voulez éviter à l'avenir
le gros chagrin que vous éprouvez aujourd'hui, ne

pas vous départir d'une règle générale et éviter
l'écueil sur lequel vous venez d'échouer. Car... il

faut bien vous le dire, il ressort pour moi, de l'ex-

posé des faits, que votre domestique n'avait pas

tout à fait tort. Elle avait des qualités que vous

reconnaissiez vous-même et que vos regrets éta-

blissent hautement ; mais elle était peu patiente...

Eh bien ! il fallait être plus patiente qu'elle, et
supponter ses défauts en faveur de ses qualités

sérieuses.
Pensez-vous qu'on soit affranchi de tout mén-

agement envers un domestique ? Il nous doit ses

services, puisque nous le payons ;- il ne nous doit

pas ses vertus, et nous ne pouvons les obtenir
qu'en retour de nos propres vertus, reconnues et
appréciées par lui. Ce n'est pas seulement à un
point de vue égoïste que je vous parle ; ce n'est

pas uniquement au nom du bien-être de l'existence,
troublé par des changements analogues à celui
dont nous nous occupons, que je viens causer avec
vous des meilleurs moyens d'être bien servi. La
question dont il s'agit prend des proportions plus
sérieuses à mes yeux.

Em. Raymond.
(A wuivre.)
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Maisons jatonaises.
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On construit par terre la toiture, et, ceci fait, on
enfonce dans le sol (le grosses potitres taillées ar-
rément,et que l'on espace de deux mètres environ
l'une de l'autre. Derrière cette preinière rangée,
à une distance d'un mètre, on élève une seconde
rangée de poutres, et l'espace resté entre ces
deux rangées formera le balcon cout ert qui s'éten-
dra tout autour de l'habitation.

C'est sur ces rangées de pièces de charpente
que l'on hisse le toit, et, la toiture mise en place,
l'oeuvre du charpentier est terminée.

Les menuisiei s sont alors appelés, et pratiquent
dans ces madriers des fentes dans lesquelles on
va introduire ces châssis en bois légers sur les-
quels sont tendues des feuilles de papier, châssis
qui formeront les murs de clôture aussi bien que
les murs de séparation de la maison japonaise.

Dans ce dernier cas, ces châssis formés de
légères tringles de bois se posent sur des coulisses
mobiles. De cette façon on peut en quelques ins-
tants créer dans la maison absolument vide plu-
sieurs appartements. Pas de croisées vitrées, pas
de carreaux comme dans nos maisons. Les châssis
tendus de papier laissent passer un peu de lu-
mière, et si d'ailleurs le jour manque par trop, on
enlève un châssis. Ces châssis tendus de papier
ne sont pas aussi fragiles que l'on pourrait le
croire. Le papier en usage au Japon est en gé-
néral assez fort et sui tout très résistaint il se
déchire très difficilement, et c'est surtout l'hu-
midité qui le détruit et oblige à le remplacer assez
souvent.

Le sol et le plafond de la maison japonaise sont
formés de planîches recouvertes de paille et de
papier; puis sur le sol on étend des nattes lui-
santes et dorées, qui remplacent les tapis, et la
maison japonaise est non seulement construite,
mais meublée,

L'absence de meubles, la nudité, tel est en effet
l'aspect caractéristique de la maison japonaise -

néanmoins, le Japotais s'entend à mervcille à
mettre un peu d'elégance dans cette sobriété.
Avec quelques paravents, quelques vases conte-
nanît des fleurs, parfois une petite tible bisse de
bambou ou de bois laqué et un kakémono, c'est-
à-dire une sorte de longue bande d'étoffe on de
papier, dont les e'xtrémités sont fixées sur deux
rouleaux de bois ou d'ivoire, et sur laquelle sont
peints des suiets d'une exécution particulière,
mais admirablement savante, le Japonais sait
donner à sa demeure un aspect des plus artisti-
ques et des plus séduisants.

Les portiques, auxquels on donne le nom de
Tori, se composent, dans leur disposition la plus
simple, de deux montants verticaux, légèrement
inclinés l'un vers l'autre, et d'une simple ou d'une
double traverse, dont les bords sont retroussés.
Ces portiques en bois très simples sont géné-
raleinent /aqués et d'un beau rouge vil.

Dans les portes ou entrées, au contrair e, les
détails d'ornementation sont très abondants, mais
ce qui domine par-dessus tout, c'est la perfection
de l'exécution. Les toitures de ces portes sont
garnies de motifs en terre cuite ou en bronze,
d'un travail délicat, les poutres sont polies, ajus-
tées comme de l'ébénisterie (le luxe, et toutes
ces poutres sont fixées par de grands clous en
bronze, cis'elés comme des bijoux.

Les Japonais excellent à choisir les meilleurs
sites, et ils savent agencer à merveille dans des
endroits enchanteurs, au milieu des acci-
dents les plus variés et les mieux choisis de la
nature, ces portiques à la silhouette élégante et
monumentale, laqués de rouge, et se détachant si
admirablement sur les masses de verdure.

L'Occident a longtemps dédaigné ou ignoré
l'art japonais. Ce n'est guère que de notre temps
qu'on s'est mis à admirer puis à copier les déli-
cates merveilles de cet art minutieux et savant.
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Il nous fait plaisir d'enrégistrer le succès d'une
maison canadienne, surtout quand c'est un succès

artistique aussi bien qu'industriel. La maison L.
E. N. Pratte, déjà avantageusement connue par la
qualité des pianos qu'elle importe, a conçu le
louable projet de fabriquer un piano d'artiste, ce

qui nous manquait jusqu'à présent dans le pays, et
les lettres encourageantes que nous publions plus

loin prouvent jusqu'à quel point elle a réussi. Ce

succès est sans précédent dans les annales de la

fabrication des pianos en Amérique aussi bien

qu'en Europe, et le pays a raison de s'en enor-
gueillir. Les trois noms qui suivent sont si

bien connus dans le monde artiste qu'il est inutile
d'ajouter un seul mot d'éloges.

MONTRÉAL, 28 Nov. 1893.

M. L. E. N. Pratte,

Montréal.

Cher Monsieur,

Les pianos droits de votre fabrique - si j'en juge

par celui dont j'ai fait l'acquisition -i éunissent

toutes les qualités artistiques: timbre limpide,
chantant et absolument pur de toutes résonnances

harmoniques ou caverneuses si fréquentes dans les
bisses des pianos droits ; mécanisme facile et telle-

ment élastique ou'il répond à attaque la plus éner-

gique comme à la pression la plus délicate, per-

mettant en un mot les nuances les plus diverses.

Recevez nies félicitations pour ce beau travail.

Votre etc.,

R. Oct. Pc/ctier.

MONTRÈiAL, 15 Dec. 1893'

M. L. E. N. Pratte,

Montréal.

Cher Monsieur,

C'est avec une vive satisfaction artistique et un

véritable orgueil national que je viens vous félici-

ter sur le piano " Pratte " dont j'ai fait dernière-

ment l'acquisition.

Le soin que vous apportez à éviter les défauts

que l'on remarque dans d'autres pianos par le

choix d'un matériel supérieur et d'améliorations

judicieuses fait de votre piano l'iastrument le plus
satisfaisant et le plus parfait qu'on puisse désirer.

Veuillez, avec mes félicitations, agréer l'expres-
sion de ma haute considération.

G. Couture.

MONTRÉAL, 17 Jan. 1894.

Mon cher Pratte,

Je me fais un devoir d'ami et d'artiste de vous

féliciter sur le succès de vos splendides pianos.

Celui dont j'ai fait l'acquisition est vraiment uîn

petit bijou, aussi remarquable par la puissance,
l'ampleur et la beauté du son que par les qualités

de ses vibrations douces et veloutées.
Vos instruments méritent ausi une attention

toute spéciale pour la perfecti >n de leur mécanisme,
toucher facile et absolument agréable sous les

doigts.
C'est un vrai piano d'artiste, qui vous fait hon-

neur à vous et au pays.
Veuillez donc accepter' les félicitations et les

souhaits de succès de vo)tre ami,

Dominique Ducharme.

Une tasse de cafe obtelueo n un instant

Cafe Ly1ma

LE CAFE LYMAN est nu délicieux brenvage.
Pour les soirées, rien n'est plus désirable, il est à la
fois excellent et écoronique. En un seul instant, on
peut en taire en grande ou en petite quantité. Sa prépa-
ration, des plus simples, ne regniert pas l'emploi d'une
cafetière. Pas de marc au fond de la tasse. )élicieux
odoriférant. Mesdanes, employez-le, et sauvez-vous
des peines inutiles. Demandez-en un échantillon à
votre épicier.
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NOEL LE JOUR DE L'ANo
au dernier moment avant de vous déci-

ettepidel pas der sur l'achat d'un costume pour

les Fetes de Fin d',Année»
Venez dès maintenant, vous trouverez un assortiment plus varié, et nous

vous aidérons de notre expérience pour faire votre choix.

YENEZ ET VOUS SEREZ CONVAINCUES
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chic et pas plus coÛteux (.,u'une robe ordinaire.

TAILLEUR POUR DAMES98 Oote St. Lambert, Montreal.
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